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DES NOUVELLES 

H I STO R iq_UE S. 

Par M. D'ARNAUD. 
;c y ' ■ I N >M«c g >t i ^f _ 6^ 

TOME TROISIEME. 

SECONDE NOUVELLE. 
LE COMTE 

DE GL E ICHE N. 



-P^^^ y ^^^t^» hroché^ 




A PAR I S^ 

Chez là Veuve B ALLARD & Fils , Imprimeurs 
du Roi , rue des Matliurins. 

M. PCC. LXXXIV. . " 

Avec Approbation & Privilège du Rol^ 



igAf ALOGUE ^ex Œtrrnss de M. d'Arwàud^ 

|nr8*, & enrioHef (Tefiampesdes meilleurs Maîtres^ 
ffl4/^ Y^^fV ^^ volumes , oujèparément. 
TH É A T RE. ' 



SoMiiiMGE, Drame. 
?j7PH£MiE, Drame. 



Fa Y EX, Tragédie. 
MéRiNVAL> Drame. 



ÉPREUVES DU SENTIMENT^ 



Voms frem\^r , contenant 

|LuC lE 6c l\Iii.Ali¥E. 

Julie, 

N A N c Y. 

^ A T I (, D E. ^ 

Tome feconà. 

. NKE B ÉLL. 

J E L I C 6 U R T. 
fliPNEY & VOLSAH. 

Ap E Lçp|i&Si^LY;]|r 
Sargines. 

,' Tome troîjiemf. 
EéifOTHiMis. 

^AZILÉ ' 



L I B B M A N, 

Rosalie! 

Tome quatrième, 

E R M A N c E. 
D'A L M A K Z I. 

Pauline &SuzBTTB« 
Marin. 
Germe uil. 
A N K E B É l l. * ' Tome cinquième 

S ELI COUR T. Dam IN VI LE. 

Henriette. 

Valmier(. 

Amélie. 

Tome Jl^îême. 
F ÉLici A^n , pas prejfe:. 
j Li w EKhiQ if î> 9 fous prejfe. 
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To772e premier , contenant ; 

8AL;SBURy.* 

W A R B E c ç- 

I^E SiRjp DE Cl^EQflX* 

Tome fécond. 
|Lp Prince de Bretagne. 



La D. de Chatillou^ 
LeC.de Straffor^ 
Tome troifième» 

E u D O X I E. 

Le(^. deGleicheik* 

* **, fous greffe. 



Les 2 premiers volumes in-S". des Epreuves du Sentiment » ainfi que U^ 

Théâtre, fc trouvent chez M. Bouqy, Marchand Papetier , rue S. Jacques. 

Les'a^trcs Volumes des Epreuves du Sentiment » in-8*. & des Nouvelles 

Hi/^orz^uM Jufqu^au titoin^m^ volume ^ le t'i^uveri( fhez M. Delalaim , 

îîrié*,' Libraire , rue S* Jacques. 

* L'édition in-i j des Epreuves 4*^ Scntlm^t » 6 volumes , fe trouve cbç:^ 
MJ ^çi^TÎf n î Imprimeur de la Reine , rue des Mathurins. 

Les Epoux Malheureux , a vql. in-S'', Se in-iz , fç trouvent chez la 
Ve^v^ BaVlard & 'f7/5 ^ Imprimeurs du Roi , rue des Mathurins ^ & 
Laporte » Librdire , rue des Noyers. * 

La Vei^ve È'allard & Fils yienneht démettre en vente le Comte de^ 

gleîcbèn J la féconde nouvelle du troîfieme volume des Nouvelleê 
ifiçrique^,' \ "" 
* tfÇi t.ameifiations de JJr4mie j en vers , avf c une Eftampç , fc trouvent 
çhêï l'Auteur , rue des Foftes , maifpn de M. de Fouchy. 

On' fpufcrît auili cl»ez TAuteur . rye dçs Poftes , & chez le même 
Lijirjiirc, pout \çs I)Aaffemens de l'Homme fenfible j dont le quatriemç 
voiumç va fe donne/; les deux ^utre$ fç publieront d'ici au inois 4*<^.^?^ 
jftoçisàn I é<}9quQÔIi la fourçiipcion h renouvç liera* r v. v: ^ 



LE COMTE 



DE 



GLEICHEN. 



^am IlTé 
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LE COMTE DE GLEICHEN. 




LE COMTE 



SB 



X^LÉÎCMËX 



^SSm. 



JVlfeliiÉPïK^ tDîJgré to« fes effort$^^ nVvoîtpi< 
f Hipecher Damiete de céder à là valetiif c^miiâtre 
des Qlrétiens: ils s'en étoiênt rendus maîtres aprèjp 
itn fiége de dix-huit mois , ce qui leur fit oublier 
féchecconfîdérable qu'ils vcnoîentdeiruyer,quelque»^ 
iours avaot cette conquête : plus de fix miQe cioifeè^ 
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16 NOUVELLES HISTORIQUES. 

étolent reftés fur le champ de bataille ; Iq foudail 
avoit emmené un nombre de prifonniers 5^ parmi 
lefquels on comptoit des chevaliers de la première 
diftinâion ; quelques -uqs furent employés à lacuK 
ture des jardins. 

Ces infortunés ^ dans leur défaftre » avoient encore 
*des grâces a rendre au ciel ; ils étoient tombés 
dans les mains d un vainqueur qui n'abufoit point d^ 
fes avantages , ce qui eft très-rare dans un guerriec 
lieureux. Mélédin 3 digne neveu du grand Saladin <| 

Miliën, digne neveu 9 Gr, Cç prince étoit auffi grand poli-^ 
tique que fon oncle Saladin fut un modèle de bravoure; Mélédiii 
fage & modéré dans fes cooquètes,oâi:it plu^eurs fois la pii^aux 
Cl^^étieps ;le \égat Pélagius s.\>bflii\§ toujours à Ijvrefuièr, 8c 
entrain^ tous les croifés dans fon opiniâtreté. Ce moine obfcu?^ 
'élevé au cardinalat par fes intrigues, étoit de ces caraéleres re- 
tnuants,qui ne cherchentqu à dominer; d'ailleurs ilappuyoitfop 
©pinion, pour continuer la guerre, de certaînesprophéties , qiâ 
fembloient lui promettre un fuccès affaré ; il étoit efpagnol» 
ic ces prédirions affirmoient ^ qtt'il fortiroit en ce temps-U 
)^ de TEfpagne vn hpmm^ jui ruineroit lai feéle 6^ l'empire 
^ 4? JVI?^0Jï>6Ç ^^ Orienç. î> C'en fu; ^ffez pour engage^ 
fékgius à rejetter les propofitions avantageufes que fij 
JJçlçdiii , 5ç 4Ç-U h peçte tot^^k de la çlus belle vrx\ét de% 
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l^OUVELLEg HISTORIQUES- ii^ 

|>offédoît plufieurs des belles qualités de Ton Oncle. 
Les hiftof iens du temps ^ qu on n'accufera point de 
fiatterie i l'égard des Sarrafins ^ s'accordent tous pouc 
donner à ce prince des louanges méritées : il étoit 
liumain , compatiflant , généreux ; il propofa même 
à difFérèhtes fois la paix à des conditions que les 
croifés euflent dû accepter: maïs refprit de vertige 
idétruifoit les effets du noble enthoufiafme de la rcf 
iigion; un certain légat Pélagius étoit détermine pat 
des inclinations beUiqueufes , qui fe concilioient aflesc 
mal avec les maximes de Téglifei D'ailleurs la faine 
politique demandoit qu on réglât les tranfports d'un 



(Chrétiens qui eût encore déployé fes djfajpeâux dans ces Èoîit 
trées, &d. 

Vefirit ie veràge. Én-erfet qu*on ràpproctie toutes ieà 
' croîfades ^ qu on en fafle une ànalyfe qui mette un tableâit 
|)récîs fous les yeux : on ïera étonné du ïiombre de fautes 
. groffieres & impai'dohnables , ^uî oint , pour àiilfî dire % 
marqué les pas deâ chefs de ées direrfes entreprifes. Quelle 
leçon pour quelqu'un ^ue fon état appelle au premier rang 
dans le militaire I Onn*abefoin que de ces feuls exemples^ pouf 
ientir WU6 les défavantages.qui réfultent de Tefprit de divifion^ 
&dela valeur àvfligle & fourde aux coinfeils de lexpériencc. 
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%i» NOUVELLES HISTOMOUÊS. 

fougueux & aveugle courage. Cette valeur inknffb 
te le peu de jugement & de réunion dans tes confeib 
n'ont pas été une des moindres caufès de la Rà 
inalheureufe qu*ont eue les croîfades : importante 
îeçon pour les (bilverams avides de conquêtes. L'art 
de les conferver eft peut-être au-deffus des moyens 
de fe les procurer ^ & ce dernier talent ite fiit pa^ 
celui de nos princes chrétiens. 

Le Grand-Caire étoit la réfidence des (budant 
tf Egypte ; Mélédîn avoît embelli cette vifle d'éd?- 
fices fomptueux ; fon palais fe faifoît retnarquer pair 
tm parc d^ine étendue immettfe , rempli des pîufcr 
beaux arbfôs qu'avoient pu foumtf CEurope & T Afî#» 
.Une femme qu*avoît aimée paflïonnément ce monar- 
que y & qui venoit de mourir ^ lui rendolt cher c^ 
féjour, dont Tafpeft folitaîre & fauvage entretenoit 
fa mélancolie. Toute fa tendrefle s*étoit portée fur 
le feul enfant que lui eût laifle cette époufe , Vobjet 
ide (es éternels remets : Zéllde en rappelloit Timage; 
<*étoient la même be»ité , les mêmes grâces; fon pcre 
FIdolâtroIt ; on lui avoit donmé le furnom de Roje dà 
Tnatin, On fait que les Arabes font prodigues de cd^ 
expreflîons métaphoriques ; mais c^étoît la vérité 
c^ui avôit appelle ainil Zélide ;la rofe en-eSet écIo£e 



. NOUVELLES mSTÔRlQUES. «jt 

ttu^ premiers rayons dujout, n'eft pas plus bell«& 
f)Ius féduifatite* La fille de Mélédin touchoit à fft 
quinzième année ; il«avoit déïarmé en û faveur rauf<< 
térit^ <>rientale : Zélide > dans le palais , commMr* 
doit plus que le (budan mime ; une efclave chré* 
tienne favoit, élevée j; \mt in£nité de détails parti** 
cuïîers à notre Europe ne lixi étoîent point étran--' 
gers ; maïs cette prînceflTe avok une ame fopérîèuraf 
encore aux agréments de fa figure & de fon efprkf 
ion extrême iènfibilité (è répandoit (yr tout ce qui 
lui ofFroit l^apparence du malheur ; à ce titre efid 
s^intéreflbît au fort des viftimes d*une guerre que Is 
méCntelllgence &, rincapacité de nos princes fèm^ 
bloient devoir étcrnifer. 

Parmi ces captifs > il y en avoit un qui attacha 
Êir-tout les regards de Zéiide; illuiéchappoîtfou** 
vent de profonds foupirs ; il levoit les yeux au cîel^ 
comme s'il eût voulu raccufer d'injuftice ; tout dé- 
céloit dans cet efclave une haute extradîon ; la vraie 
lïoblefle , celle de Tame éclatoit dans tou? ks traits ^ 
fa vue feulé excitait l'intérêt & même l'att^ndriflc- 
ment; la prîncefFe rechercha plufieurs fois fa pré* 
fence > & chaque fois elle devenoit plus compatiG^ 
fante & plus rêveufe, 
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120 NOUVELLES HISTORIQUES. 

Où avolt chargé ce prifûnnier du foin des fleuri} 
un compagnon de fes fers travailloit à fes côtés s 
ceki^ci étoit Grec d origine : ik fe nommoit Léon# 
Les malheureux fe rapprochent aifément ; les deux 
infortunés ne tardèrent pas à former une liaifon qui 
devok adoucir leurs difgraces y la conàdençeefiU 
confolation & le foulagement de radverdté. Léoa 
fe fit connaître le premier ; il étoît allié à l'illuftre 
maifon de Ducas i il avcMt fuivi nos armées dans Tef- 
pérance <}ue quelque aôion d*éclat le releveroit aa 
rang de fes ancêtres : le fcélérat Miîrtzuphle fem- 
bloit en avoir dégradé la fplendeur^ 



Murî^uphle étoit ^e rilluftre maîfon de Ducas , & prochi? 
parent dei fouvétaîns ; dtfis fQurcils joints & fbrt épais lui 
àvoient fait donner le nom de Murtzuphle : il brouilla i^ilexis^ 
qui étoit fur le trône , avec les croifés ; ce démêlé eut des 
fuites fâcheufes : on en vint aux mains. Murtzuphle fe faific 
de la perfonne de Tempereur , le plongea dans un cachot, 
excita le peuple à la révolte , fit mêler du poifbn dans les 
viandes qu'on fervit au malheureux Alexis', & voyant que hs 
effets de fon crime ne fe manifeftoîent point affez-tôt, il courue 
lui même l'étrangler , & mit enfitt le diadème fur ion front* 
Le ciel ne tarda point à punir ce monflre. Les Chrétiens livrèrent 
tmaffauc àCoaftaaciaople ; l'ufurpateur fit éclater le plus grand 
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L'autre captif, qui depuis long -temps gardoit 
un filence obftiné, ne put refuferfa confiance à ua 
homme qui lui marquoit tant de fincérité ; il prend 
k fon tour la parole : — Léon , ce ne font point mes 
chaînes qui me caufent le violent chagrin dont vous 
me voyez pénétré ; une ame vraiment courageufc 
trouve toujours en elle des moyens affurés de fe 
mettre au-deflus/ de la fortune. D'ailleurs , j*ai com- 
battu , je fouffre pour ma religion , & s'il le faut , 
je mourrai pour elle; c'eft-là refprit de tout digne 



courage & une profonde connaiiTance dans l'art de la guerre; 
mais ,. ce qui arrive afTez rarement , la fortune fe déclara poi:r 
la juilè caufe : Murtzuphle fut totalement défait avec fon parti. 
Les croifés manquant à toutes les règles de la prudence , de 
I équité & de la faipe politique , donnèrent la couronne au 
comte Baudouin. L'infâme meurtrier de fon prince alla fe 
réfugier auprès du vieux Alexis , qui lui fit arracher les yeux : 
fon châtiment ne fut point, borné à ce fupplice : ayant trouvé 
le moyen de fe fauver , Thierri de Los , un de nos croifés 
le furprit dans fa fuite , & Tamena à Conilantinople * il effuya 
toutes les formes d'un jugement : convaincu d'avoir ôté la vie 
à fon maître , on le fit monter au haut d'une colonne élevée 
dans la place du Taureau, & de-là il fut précipité a la vue 
des Grecs & des Latins. 
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chevalier , c'eft mon devoir ; mais la fenfibilîte cot!-* 
ferve fes droits fur notre cceur ; pour être chrétien 
& foldat 9 je n'en fuis pas moins époux & père , 
Se en ce moment. é. .'. pardonnez aux larmes qui 
m'échappent : je fuis éloigné d'une femme qui m'eft 
chère, de deux enfants • • • • ils partageoient ma ten-» 
drelle.... hélas ! ne les reverrai-je jamais ? ils ignorent 
entièrement les revers que j*ai eflîiyés; ils croient fans 
doute que je ne vis plus , tandis que je traîne ici 
une exiftence odieufe , qui, à la vérité , ne diffère 
gueres de la mort. L'Allemagne m'a vu naître ; mes 
?yeux lui ont donné un empereur : le nom de Glei- 
chen ne feroît-il point parvenu à vos oreilles ? . . . — - 
.Vous êtes de cettéilluftre famille ! & où ce nom feroit- 
3 étranger? ce n'eftpas à vous d'accuferladeftinée: plus 
heureux que moi , aucune ombre n'a terni l'éclat de 

votre race: fa mémoire s'eft confervée dans toute 

■ \ 

De Gleichen , {/c. Les comtes deGlekhen avoient reçu leur 
comté de Charlemagne ; c'eft un petit pays dépendant du cercle 
de la Haute-Saxe dans la Thurtnge , au couchant du territoire 
é*Erfurt. Le château étoit fitué entre Erfurt & Gotha. Le 
éemier comte de ce nom eft mort aen 1659 : ^'^ environ c« 
1227 qjnQ viVoit celui donc il eft ici (juefiion* 
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fa f)urôté ; la famiHc de Schvrartzbourg n'a poînfe 
^roduît, aînfi que la mienne , un fléau de fa patrie, 
qui n'a monté au trône qu'à force de crimes , Ôt 
qùVite affreufe, maïs jufte vengeance, en a précfc 
pité. Éloignons ces unages affligeantes J ne nous rei»- 
pUflbm que d un avenir flatteur ; nos fers ^ . ► • . — • 
Ne feront jacnais brifés , Léon : Mélédîn s'cft expli- 
qué. C*eft ici que nous apporterons la vie , qttè 
s'ouvrira notre tombeau ; non , mon époufe & mei 
enfarits,,, fene les preflcrai pîus^ dans mes bras ! grand 
Dieu ! pourquoi lious eft-îl défendu d'attenter à no^ 
jours? qu'eft-ce , héhs f que îe refte de la carrière quà 
lîous avoTK à parcourir ^ 

Léon , peut-être moins fenfîble que le comte ^ 
s'elforçoit de le confoler : on prend fouvent pour 
'fermeté cette indifférence qui ne part que d'un cceur 
froid &peu touché; 

Les dcax efcfaves oblêrvent fur une fenêtre, d'oâ 
î*on pouvoît les voir fans être vu , un arrangement dà 
fleurs , quifixra far-tout l'attention de Gîeîchen. Son 
"compagnon , plus înRrult que lui dans ce qui cow- 
ternoît les moeurs & les ufages afiatiques , s'attache 
auflî à regarder ces fleurs ^ & tout-à-coup , il s'écrier 
Mon ami ! le ciel ne nous a point abandonnés l on 
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s'intérefle à 1 un de nous deux • • • • du courage I dS 
refpérance 1 laifTez-moî examiner. • • voilà un boutoit 
de rofe à côté d une branche de myrthe . • ; cette 
tubéreufe placée au-deflus d un oeillet «s. . oui , nous 
devons aflurément concevoir la plus flatteufe attentée 

Le comte reftoit dans Tétonnement ; les paroles 
de Léon font auflî obfcures pour lui que fes tranl^ 
ports de joie ; il le confideçe avec une nouvelle fur- 
prife : il le voit redoubler d'attention , les yeux fixés 
continuellement fur la fenêtre. Le Grec reprend ^ 
avec uAe forte d'enthoufiafme : Excellentes f^ou^" 
velles pour vous ! Comte , oii veut vous connaître^ 
favoir en un mot qui vous êtes : on vous promet de 
s'occuper de votre fort : que décidez- vous ? didez* 
moi la réponfe , ]e me charge de ce foin. 

Gleîchen engageoit cependant Léon à s*explîquer: 
^— Tout ceci eft pour moi une énigme mintelligible; 
plus vous me parlez,& moins je comprends... vous me 
dites de répondre A«.. où eft la lettre qu^on m'a écrite? 

Comte , il eft aifé de voir que la connaiflanc^ 

des ufages de ces contrées vous eft peu familière: 
vous n'avez donc pas appris le langage des fleurs ? 

Le langage desjteurs^ Cérame la difficulté excite riaduftriel 
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Sî vous favîez qu*on emploie à votre égard des cx- 
preffions pleines de fentiment; jamais cet art ingé- 
nieux ne s*eft montré un plus fidèle interprète. 

Léon donne à.Gleîchen les éléments de cette ef- 
ipece de langue , que la difficulté de fe voir , de s'en- 
tretenir , Tamour , plus que toute autre chofe fans 
doute, ont inventée chez les Orientaux. 

Nous nous rappellerons que ie comte .avoît ins- 
piré un intérêt qui prenoît înceflamment de nou- 
velles forces ; & qui reflèntoît cet intérêt fi domi- 
nant ? la fille même de Mélédin ; fa tendre jeuneflei 
Tefpecç d*efclavage où vivent les femmes afiatîques , 
cette contrainte cruelle qui irrite les défirs, & dune 
étincelle produit fbuvent un incendie : c'étoient-là 
les dangereux ennemis que Zélide avoit à combattre. 
Qu on n'oublie point les lieux où elle étoît née , cli- 
înats brûlants 5 bien différents de nos pays froids, 
^uî fçmblent fi peu faits pour nourrir le feu des 

Croiroit-en qu^n !Afie lé langage des fleurs eu en^ffet un^ 
langue particulière l o^ tient de cette forte des converfations 
fuivies ; les couleurs , les nuances mêmes , rarrangément de$ 
fleurs forment la différence des idées & des expreffions. C'eft à 
ces éfpeces de fîngularités qu'on peut ^'écrier avec le Foet;e 
fctin : Qiiid non ]^q§t moxl 
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paffions. Peut-être la princçflTe igaorott - elte fa 
caufe du trouble qu'elle éprouvoît ; tms fk pitié^ 
éSons fon attendrifleirient déclaré ot ftveur de rinr 
fortuné Gleich^n lui ôtoit juTcju'à fon repa$ : elle 
en parlch km cette à eette efçiaye chr^nne ^ char* 
Çée de fon éducation. Âlbana ( c'étoit le nom de 
Tefclave) avoit été enlevée par des corfalres quf 
iafeftoient le$ murs de Sicile 9c vendue à des mar^ 
chauds Sarrafins ; achetée par vn des oficiers dtf 
foudap 9 elle étoit entrée , après quelques années^ 
au (ervice 4^ 1^ jeune prîncefle ^ & avoit feint dp 
i^uitter fa religbn pour embrailèr la nmfulmane^ 
VUtaçhée en (èçret au cbr iftianifmjs & à ik patrie » ellç 
ne déguifoit point à Zclide Se fe$ regrets &fes re- 
mords ; cette fille voyoit donc avec quelque plaifiir 
|e coeur de ton élevé ^'ouvrir à des mouvements dQ 
fenfibUité en favwr d*gn Européen & d'un Chrétien^ 
Je ne fais » lui dît la princefle , pourquoi je fui^ 
triûfi & mélancolique » depuis que mes yeux fe font 
arrêtés fur un de ces deux efclaves qui travaillent 
ëaos nos jardins. Combien il me touche ! I^'as-tn 
bien obfervé ? quelle phyfionomie pleine de noblcffeJ 
oh! ç'éft aflurémentun de vos chevaliers, un homme 
du premier rang ! ce captif ne peut être d'une coït* 
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(âltlon vulgaire ; il me paraît accablé de fa (ituation ; 
quelquefois même des larmes lui échappent ^ & ces 
pleurs • • • • • Albana ^ ç'eft moi ^ c'eft mol qui les 
répands ! la compaillon eft donc un fentiment bien 
violent ! mon cœur en eft pénétré , déchiré ! 

Gleichen , conduit par fon ami y arrange de fon 
côté des fleurs qui répondoîent à celles que2^élide 
expofoit fur fon balcon ; il fe contente de faire en* 
tendre qu'il fupportoit impatiemment la fervitude, 
qu il regrettoit fa patrie , fa famille , qu'il mouroit 
de défefpoir 5 fâchant que le foudan a réfolu de ne 
point brifer leurs chaînes , quelque rançon qu'ils 
ofiriflent , & qu'il avoit même prononcé l'arrêt d*uîi 
cfclavage étemel. 

Ces efpeces d'entretiens muets ne font que nourrie 
& développer une impreffion qui tous les jours de- 
venoitplus profonde. Zélide a fans ceffe recours à fes 
fleurs ; les couleurs font plus brillantes , plus expret- 
£ves ; ces organes inanimés peignent viveipent cet 
intérêt, ou plutôt cette inclination naiffante qui n'agite 
dé|à que trop la fille de Mélédin ; enfin le comte 
ne peut plus douter qu'il ne foit aimé: Léon^ à ce 
fu}et , lui a donné toutes les connaiiTances de ce Utf 
gage fymbolique. 
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' Gleîchen îgnoroît encore quel pouvoît être le 
cœur fenfible .qu*il avoit touché en fa faveur. Vous 
avez été furpfis, lui dit un jour Léon , de fefpece 
de triomphe que vous venez de remporter en ces 
lieux : vous le ferez bien davantage y quand le nom 
de la perfonne qui s^intérefle à votre fort , vous fera 

connu : apprenez que c'eft la fille du foudan 

•— Zélide ! — EQe-mcme. Un de nos compagnons 
d*infortune m*a tout découvert. 

A cette nouvelle , le comte fe livre aux alarmes. 
*A quels fupplices ils feront expofés l'un & Tautre, 
file foudan va concevoir le moindre foupçon ! ce 
ne feroît pas affez de leur perte : its entraîneroient 
dans leur défaftre tous les captifs chrétiens; com^ 
mentfe fauver d*uh piège fi dangereux? . 

Gleichen étoît déterminé à rejettcr fans ménagement 
tout ce oui pouvoît entretenir une forte d*intrigue dont 
les fuites ne pouvoient quctre funefles. Il faut, dî- 
foit-il à fon ami , que la vérité éclatte , que la prin- 
cefle foit inflruite Quel efl votre deflein , in- 
terrompt Léon ? avant que d'embraffer un parti , remr* 
pliflez-vous de votre cruelle deflinée : vieillir, mou- 
rir dans les fers , ne point même goûter la confola- 
tion d'exhaler fon dernier foupir dans le feio de fc5 

compatriotes^ 
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compatriotes : voilà , comte , le fort qui nous eft 
réfervc. Cette image eft-elle bien fous vos yeux j^ 
4afis votre cœur ? Sans doute , interrompt Gleichen^ 
je fens toute l'horreur de notre fituation : il eft inu- 
tile de me la préfenter ; la mienne fur-tout eft des 
plus affligeantes ! Léon , vous n'êtes ni mari , ni père ; 
mais , en ce moment, qu'exigez - vous que je faffe ? 
décidez. — Qu'oubliant moins vos intérêts , vous; 
vous gardiez d'apprendre à la princeffe que vous 
avez une époufe. . . . — Et vous voudriez que je 
trahiffe, • • . — Il ne s'agit point ici d'écouter fcru- 
pulcufemcnt une délicatefle peut-être trop exagérée j 
comte , il eft des circonftanccs où la néceffité corn- 
i^ande. Encore une fois , fongez à votre liberté , à 
votre exiftence , à votre famille, qui vousimpofe le» 
plus grands facrifices. Je ne vous ferai du-moin^ qu'une 
prière : différez de révéler préfentement... ce qui nous 
perdroit, n'en doutez pas. Vous ne fçavez donc point 
ce qu'eft le cœur d'une femme î II eft rare que la 
générofité y domine l'amour : c'eft la première des 
paffions pour ce fexe fenfible . • , attendez un inf- 
tant favorable • ... le ciel viendra à notre fecours 5 
profitons aujourd'hui de la lueur d'efpoir qui nous 
eft offerte. 

Tome III. l 
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Il faut croire que le Grec parvint à fc rendra 
maître de refprît de Gleichen : celui-ci promît qu'il ne- 
parleroit que des phagrins înféparables de l'efclavage, 
& qu'augmente l'éloignement de la patrie. 

Mélédin donne une fête fuperbe à celles des fui- 
tanes qui avoient la préférence fur ce nombre de 
beautés que renfcrmoit fon ferrail ; Zélide préfidoît 
à ce divertifTetnent, Nous avons déjà obfei'vé que 
la tendreffe de fon père l'avoît afiranchîe de cette 
contrainte rigoureufe , une des chaînes du defpo-* 
tlfme oriental ; elle defccnd dans les jardins, accom- 
pagnée de cette efclave Sicilienne qui veilloit à fon 
éducation. Le comte arrangeoit un bouquet que le 
foudan deftinoit à fa fille ; il appcrçoit venir vers lui 
deux femmes voilées*: celle qui s'avançoît la pre- 
mière, faifoit admirer la richefle d'une taille à la fois 
élégante & majeftueufe ; elle marchoit comme une 
déeffe qui auroit à peine imprimé fa trace fur la 
terre : il n'attend point qu'elles approchent : il va à 
leur rencontre: Gleichen refte_ immobile, en extâfe , 
lorfqu'ùne de ces femmes a levé fon voile ; unpoëte 
Arabe , qui s'eft exercé fur cette hiftoirfe , a mis dans 
la bouche du chevalier ces exprefïîons quil faut par-? 
donner au génie de fa langue , mais qui peignent 
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viyéinent le charme que refpiroît cette merveille 
de fon fexe : 

» O ciel ! eft-ce la jeune Aurore 
^ Qui defcendue ici de fon char de rubis j 
y> Vient nous montrer ce doux fouris 
'S^ Dont tout s'emfeellit, fe colore î 
V ^ Pour donner une reine aux fleurs , 

» Une heureufe métamorphofe 
V Auroit-elle ^nimé la Velle & tendre Rofe i 
y> Je vois fes brillantes couleurs , 
9 Je fens fes parfupw enchanteurs , 
» Ce matin même elle eft éclofe ; 
^ Flore ajoute fans ceïfe a fes attraits vainqueur^. 

Ces vers, ati-refte ïïgnifient que Gleîchen 
tfavoit jamab rkn vu de plus beau ; & comme fon' 
enchantement augmente , lôrfquil entend la voîx 
même du cceur lui adreffer ces mots ! — - Chrétien^ 
tu dois connaître l'intérêt que je prends à ton fort; 
c'eft moi qui préte mon ame à ces fleurs, qui les 
fais parier. .. . -r*- Vous feriez, madame, là prîn- 
celTe. * . . — Oui , je fuis la fille du fou^an, que , 
pour mon malheur, ta deftinée a touchée * . . . j'ai 
faifi un moment que me laiflbit le tumulte d une fête.,* 
je viens te 'dire, é ^ je ne t'appreiidrai rien . • • chré- 
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tien 9 refclaye de mon perc , tu le vois, eft le maître 
>de fa fille ! 

Zélide , â ces paroles , laîfle voir une rougeur 
qui rembellit encore. Le comte étoît tombé à fe$ 
-pieds : — ^'Madame , je vous invoque comme une 
divinité : vous m'en ofïret tous les traits : vous en 
avez auflî fans doute famé compatiOante & gêné- 
Teufe ; c*eft de vous , madame , que j'attends la fin 
<le mes inforqfces; ce font vos mains protedriccs qui 
baigneront brîfer mes fers. .^, "— Chrétien, tune 
parles pas' des miens ! penfes-tu que ma chaîne foit 
moins pefante que la tienne? 

Zélîde enfin enhardie par l'amour qui fe joue des 
'dignités , des bienféarices, Zélide découvre le fccrct 
de fon cceur; le comte à fon tour lui a révélé toiit. 
ce qui le concemoit : elle eft inftruite de fatiaifiànce 
îiluftre, du pays qui lui a donné le jour, du rang 
qu'il occupoit , de l'éclat répandu for fa maifon ; 
-peut-être Gleichen, dont la noble franchife s'indi- 
gnoit contre la feinte qui traîne toujours après foî 
la baflefle , alloit-îl lui apprendre qufîl étoît marié: 
on atinonce dans les jar-dins l'arriTécdu foudanrla 
/pjincefle eft donc obligée de feféparer de l'efclavc^ 
iinsfçavoir ce qaelle doit e^*érer4'un aveu qucHe 
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n'a .pu retenir ; elle court à fa^ confidente i -— Ma 
ehere Albana* . • • ma chère Albaim ^ c'eft ett- 
vain que je voudrob te déguifer i»cs fentiments^ 
tout jûftifie rintcrct fi touchant que ce chrétien 
in*a infpîré; je ne me troinf3«>i$'pôint: il^ô duiie^ 
Jiejutô cxtrfflaion.>^r»^ iFeft dîgfïe d'exciter cette 
i)iehYeiUaftcie;.. cette isàptéiTiçm fiffullfante q\ii me 
foUiciter ^ ipî me commaitt^^en Jk laveur •• • .v 
mais QÙ tendent fes v^mxi Albàna^ il foupire iptis 
la liberté ! il ne .<lemande qo'à^ quitter ces dknats l 
&. r.^fi Gbichen. abandonne ce féjour , que dé^ 
viendrai - je ? malheureufe f .. non ^ je ne te le cache 
point-; (on départ me Caufera la mort : ce^ehà?^]^ 
deCrerois ToMiger , être fa bienfaitrice • * r ah ! pour^ 
quoi faut il que je Taie vu? & deptiîs que je lui aï 
parlé . • . • €*^ft moi , ma chçre amie , c eft moi qui 
fiii$ la tnfte efcîave, d'autant pfiis à plaindre ^ que j^ 
chéris mes fers î hélas ! ils ne peuvent aflfez m'en- 
chaîner f fi du-moins il reftoit en ces lîeux ,• que, tous 
Us fo«rs, je pulTe jouir de fa préfence ! . . • ce plaifir 
me fufljîrQÎt , ouf ,,il me fufliroît . . ♦ Albana , j*aime^ 
je le fens tropL.» 

Mélédih aborde fa filTe, & fui préfente le bouquet 
i^'il venoit de prendre des mains du comte foht 
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comme celles de Zélide fe précipitent fiir ces fldurs t 
elle les met dans fon fein , & ne peut s'empéchtr 
. de dire : Mon père... monpere^ elles né fçamroieiit 
être aflcx près de mon cœur! Gleichcn, éloigné^â 
quelques pas du foudan, était à portée d'entendre 
ces mots , & aflurément Us n*étoient pas échappés 
fans deCeki à la prlnjcef&^La fête fut des .plus brif* 
iantes^; Zélide en reçut tous ks honneurs : etfeâi^>" 
vement fa beauté furpaflRnt toutes I^ autres, comme 
les aftres de la nuit ,■ pour me (ervir encore <hl langage 
du poëte Arabe 5. pâHHent & s*el&cent devant les 
rayons de Taftre du jour, • i / 

Léon félicite, le conxtedefon efpecdde4:rîdmpheî; 
Mon ami , répond Gleiçhen en foupîrarit , vous md 
faites jouer un rôle indigne d*un chevalier i irai -7© 
par un vil artifice féduire la jeunefle ,les .grâces j 
là candeur même , mentir à Fiogénùrté ^ à Tinno- 
cence ! je laifTerois dans l-erreur tette créature èn-> 
chantereffe , la feule femme peut-être qui, depuis que 
faî engagé ma foi à une jépoufe chérie, in^ak'fait 
fentir fe pouvoir de h be^téJEn-«ffet, que àt 
charmes ont frappé ma vue ! c'efturie derces^^hourk. 
raviflatîtes dont mous parie leur Mahomet I non , ne 
Ifiipérez point, M refpére» poiati Si le :foudaii nq^ 
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lût pas arrivé , là prînceffe • . . elle fçavoit tout: que 
j^ fuis mari, que je fuis père , que mon cœur , 
•mon ame entière appartient , & doit appartenir à une 
^utre V .'. acheter la liberté à ce prix ! ah. ! plutôt cent 
fois l'efclavage le plus dur , la mort la plus horrible ! 
que jamais je ne revoie mon pays , ma famille ! je 
•ne^trahiraipoint,,. Ccft- à-dire , interrompit vivement 
Xiéon , que vous avez juré la perte de tous les che- 
valier captifs? foyez-en bien bien sûr : cet amour 
4jui, dans ce moment, înfpîre Zélide, fe changera en 
^ujne haine . • . .elle communiquera au foudan tous 
Us tranfportsde la vengeance, &•« nous ferons ca- 
Xeloppés dans votre ruine* D'ailleurs vous rfavez rien 
promis , on ne peut vous acculer d'impofture ; . . .. 
jie m-entjceteneZ'donc plus de vos regrets ; vous creus- 
iez notre- précipice,: nous y tomberons ,, vidimes da 
-votre préfenduê générofité. ' 

; Les fleurs ,. de la part de Zélide , prenoient le 
langage dune paflîon décidée; Léon /malgré le^ 
«préfctttaïiQUs de Gleichçn , r«endoît des réponfes 
propres Ji nxxwrir cette ardeur- fi confiante ^ew-va'u 
le çomjte, nuen^çoit de démentir tout ce que le Qrec 
lui faifoît dire. 

: L'agtçition du /ojra/ chevalierne faiuroit fcregr . 

14 
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fenter : fouvent il étoît prêt , dans foo défefpoir , î 
détruire raffemblagc de ces efpcces d'orgaîTcs mtiett 
qui Ile fervoient qu'à entretenir un amour trôfp cré^ 
dule ; il fe reprochoit !e crime le plus honteux poulr 
tin homme de fon rang , le menfongc qui eft toujouris 
fouillé par la baffeffe ; il s'accufiwt de laîfler n^c 
tine paffion qu*il ne pouvoit partager , & Zélîdé BVùk 
tant de char mes^, d'ingénuité! elfe excitoit un mtérét 
/î touchant ! il y avoit des moments rapides ou elle ba- 
laiîçoit dans le cœur de Gleichen , fdn époufe : mak 
la fidélité , la tendrefle , toos les fentiments qu'il avoîlÇ, 
en quelque forte, confacrés à cette femme èhérîe, 
venoient bientôt le ramener à la vertu & à fon devoîf. 

Un efclave annonce au comte qu'une perfonné 
inconnue lui demande un rendez- vous ^ au mi- 
lieu de la nuit y dans un bofquct qu'il lui défigne : 
Gleichen , égaré par une multitude de réflexions dî- 
verfes, promet de s'y trouver, fans trop fçavoîr la 
réponfe qui lui étoit échappée. 

A peine Tefclave s'eft-il retiré, que le comte voi^ 
loît le rappellcr , & reprendre fa parole :-^— Qu'ati- 
roit-on à me confier? cette perfonné . . . ô éiel ! fi là 
fille du foudan .... à cette heure ! • . . 

D eft faifi d'épouvante ; il fait part à L^on, du 
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pi«{rage qu'il vietn de recevoit ; cq)endant il fe dé- 
termine à s'cxpofer aux rifques d*une entrevue fl 
peu attendue ; il a pll^ la réfolution , fi c'éfl la prid- 
ceife, de ne lui rien diffimuler ; il répondra pac 
une noble franchife 5 à un av€iu qu'il ne lui eft poitit 
permis d'entendre &: de favorifer ; Léon vainement 
cherche encore à le détourner de ce ptojet : Gleichen 
ierme Toreille à toutes fes fuggeftions ^ à i^i ptleres 
mêmes ; ôiii^ Zélide fçaura qu'elle ne peut être aimée 
de l'objet qur fans doute lui épxk le plus cher ; -fî Ta- 
mour peut fe payer de la reconnaif&nce y Gteichen 
lui en affûtera les tranfports leâ plus vifs , les. plus 
confiants. Ah ! s'écrie Léqn i je vous Tâî dit , votls 
connaîffez peu un fexe quW n'ofFcnfè pô&t îitf- 
punément! vous parier dô^ rec^nnaiifancô ? qu'eftnbfe 
que la reconnaiflance au prix 4é la tendréflfeîCottitéT, 
cet aveu. •• nous pêtdra touért^^tous oubliez, homm^ 
inflexible ! le nombre de dâfli&ées qui font attachée 
à la vôtre? 

Gleiehen fe rend, dans Tombre de la ftiîît , iu 
bofquet indiqué; il efl iivré à ûftéirififiité de com- 
bats différents: s'il cède à la vérité qui le pPéfte, Il 
tî'efl pas Tunique viâime de fa firtcérité , ic il eq-» 
vifage peu fa propre con&^vation s il enveloppe dans 
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fà perte , tous les captifs ; il porte uii coup funefte i 

la chrétienté 9 & en. diffimulant, en employant la 

. feinte y le comte devient coM^able de la plus lâche , 

de la plus noire trahifon ; il ofiFenfe la jeunelTe, la 

beauté , Tamour , la candeur; il caufera peut-être 

la mort à la femme la plus .aimable , & la plus digne 

d*être aimée. Que réfoudre ? à quel parti s*arrêter î 

. H entend quelque bruit ; il entrevoit un voile; 

on approche : une femme s'avance vers lui. Albana , 

• (c'étoit elle-même) lurparlé ainfî : Seigneur, car votre 

fnaiflance m-èft connue, n'ayez aucune crainte : tout 

icft calme , tout dort énces lieux, excepté une jeune 

:Vi<-^îmc d:un penchaint qui ne peut! que. la rendœ 

.trop- malheureufç : c-eft:la pcîncefTe qui m'envoie 

cyjers.vojus :^vous n'igtipr^ï.. point les fentîmcntij^ que 

^vousliriavez infpires ihélhs. ! je vois moi-même avec 

^douleur, qu'ils prennent , toui les* jours , plus d'emr 

: pire ;JQ fuis chrétie9g»];:f^gn$ur , quoiqiite j'aie paru 

embrafler le mahométifme : c'eft vousl prévenir 

iqu'jun^fnêrfte religion^ 'qu'un même intérêt, en quel* 

►qvie forte; ij'ous unit ; cependant puîs- je, oublier. que^I^^ 

:foudwa'COD6é#:6iIe-à mes foini^.? & i^algré rapi, 

•je trahis mon devoir ^l'honneur ! je-Juisfort^ à <tette 

. idéinarctef fi jnconfidérée ,. fi coupabk ! ^élide .:^% 
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^va peut-être expirer; elle ne veut , mVt-cUe dît^ 

que vous voir, vous voir un feul infiant, & fatis*** 

faite de cette complaifance de ma part, elle m'a 

promis qu'elle sVfiforcerolt enfuite de triomplier 

fi^ln amour que tout fans doute doit l'engager à 

vaincre. ' 

La généroCté ^ la .vérité ont enflamiïié Gfeîchèn^ 

Uatoutavoué :1a Sicilienne fçait enfin que le comté 

a laiiTé daâs fa patrie une époufe, des entants*. «V 

— i- Ah •! feîgneur , que *viéns-je d'entendre?- gar-' 

dez-vous, gardez-vous de révéler ce fecret à ma? 

jeune maitreffe J vous ne connaiffez pas avec quet 

tranfport , quelle- flamme on aime dans ces contrées ? 

oui ... . Zélide en mourroit , & . . . je la perdrais ! . ; 

nous ferions tous immolés 4.;. Son peire... feîgneur..*' 

fort père ... que cette image fôît toujours devant voi 

yeux !^-^^ Mais. ; . Albana j penfez-vous? qu'en fuyant 

fes regards. ... — Ne point lavoir, feigoeur ! elle 

vous atteftd V & . .' .'• ^*âi promît de vous amener.; 

— ' M'off&ir à fa Vue ! ô ciel ! & il faudra garder le 

filence ,'tromper . ., un chev^atier !.. A Ibanà, quelle 

lbï»vous inlmpofez ! — G'eft la néceflïté, Tintéfct' 

detîos compatriotes, le fàlut melîie de Zélide, qttî' 

vom oj?à<mnie de VOUS mxQ. .Seigneur..^ je nê-f^^^ 
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auHrefte quels conf^Hs vou^ donner • é . je n'envifagei^ 
;qu*im précipice. • • • Yenel • • • fuivez-oioié 

A quels orages Tame du cotmte eft abandonnée i 
il fkiarche en treibblant fur les pas de U Siciliçnn^ ; 
elle l'introduit , par des détours, dans un appartement 
édairé d'un nonnbre de lampes , qui répandoieot une 
pdeùf foave; les parfuma les plus déHcieux de TA- 
rabie s'exhaloient d^ plufteurs vafe$ quentouroient 
^e$ guirlandes formées des plus brillantes fieuiTs; 
mais ce n'eft point ce fpe<5bcle qui frappe Gl.êithen : 
ç'^ la djéeffe même de la beauté à demi-couchée 
fur des <:arreaux » félon Tjiiifage oiietital ; fon voila 
étok relevé ; elle te baifle à Tinflanl : -»-^ Approchez ^ 
chrétien , approchez* Albtina fans doute vous a ins- 
truit ••«.faut'il donc que ]ë laiiFe éclater dans toute 
fà violence , un fentiment qui auroit dû s'enfevelli? 
avec moi ! Je puis vaut cacher ma rougeur : iftais je 
n^ fâurois m*en impofer fur lîia démarche : mon 
amour;.. • mon amour eft à un tel exciès, que je* 
franchis toutes les bordes. »«4 chrétien , }e ne fçais 
plus qu'aimer, (Et, à ce mot, la princeffe répond de< 
larmes. ) J'aî youlu . « . j*aî défiré vous voir , . . j'af 
4onué ma parole à ma fidèle Albana que ce ferotti 
Icidernier jôur.o Qu 2^i-je promis l ô ciel! JU.4emier«r 
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fois î îih I miB fera-vil p^ffibl^, me fera-t-U poffibla 
de ne plus fouhalter vocr^ yue ^ de ne pluji la cher-? 
cher?,.. Seigneur » vous m'avez éclairé fur votre 
naiflance**.* le foudan» mon père me témoigne 
une tendrefTe dont j*ai lieu de tout attendre; il vous 
r^ffentiez mes tranfports » fî vom partagiez cette ar^ 
deur qui me brûle, qui m» dévore , vous oublia 
riez votre patrie : la mienne deviendroit la votre j 
Méléditi vous combleroit de fes bienfaits... M'aimeï^ 
vous? 

A ce mot , prononcé par une bouche de rofe^ 
par Tamour lui-même , Gleichen ne peut ^'empéchet 
de tomber aux pieds de la princeûe > & lui baifant 
la main : — Madame . . • madame > vous me voyc* 
pénétrée . . . tant de grâces , de charmes^ • • la plu$ 

vive reconnaifiance «^**« Ah ! dites l'amour U 

plus tendre , le plus paflîonné .... qui réponde « 
•toute mon ardeur.... Oui, Mélédin peut vous dé- 
dommager de tous, les facrifices; informé de votre 
nobleffe , de votre rang, n'en doutez point, il vous 
élèvera jufqu'à lui; l'hymen pourra nous unir; vous 
régnerez avec Zélide ; que dis- je ? c'eft vous qui 
donnerez des lobe , qui commanderez : Zélide n'af*^ 
cire qu'à porter le nom de votre efclave... Ah ! chréï- 
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tien , c'eft la fille de ten vainqueur » du foùdail 

d*Egypte qui meurt pour toi ! 

Quels traits pour Tanle du comte ! la plus fédui- 
fante des femmes > une jeune princefTe, la rçfe même 
qui s*ouvf oit au premier rayon de Tamour , tout Tat* 
trayant, tout le charme de la volupté: voilà les en- 
nemis 5 les enchantements auxquels il falloit que 
Gleichen réfiftât. Zéiîde reprend : Un feul obftacle 
s*oppoferoit à notre imion ; mais, fi vous êtes fenfible, 
fi vous .pouvez me payer de quelque retour • • « m*aî- 
mer ... comme je vous aime : oh ! cet oWbcle s'ap- 
planîra : eh ! penfez-vous que notre croyance dîflFerc 
tant de celle que vous avez adoptée? j*en fiiîs cer- 
taine : à ce prix 9 le foudan... chrétien •••• vous 
feriez mon époux. . • • — Que je renonce à ma reli- 
gion 5 madame ! n avez-vous jamais vu... n'avez-voutf 
jamais entendu parler de nos chevaliers ? Il n'y a 
t^ue le feul comte de Tripoli^ le feul Raimond qui 



Ia feul Raimond, Nons l'avons déjà dit ailleurs: (fixîemt, 
Partie des délajjements de V homme fenfible , tome troifieme, ) le 
comte de Tripoli , furieux de ce que Sybille lui avoit préfère 
Lufignan pour lui donner fott lit & la couronne , alla fe ré- 
fugier auprès de Saladin, apoftafia, prit lès armes contre ley 
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ait démenti fa naiffance , fon origine, fa patrie. Igno-- 
rez-vous qu*une étemelle exécration lui eft réfervée ? 
nou$ ne prononçons qu'avec horreur ce nom que' 

nous nous efforçons d'oublier Madame , une 

barrière invincible eft élevée entre nous deux. La 
religion , s*écrie Zélide en pleurs , cauferoît mes 
maux ! Comte , ah ! vous ne favez pas aimer . . . vous 
ne favez pas aimer !.. cruel ! j'eufTe tout fait pour toi I 
du-moins ... .tu refteras chrétien dans le cœur , 

nous fervons le même Dieu.. . * . La feinte , 

madame ! l'artifice eft indigne de nous deux • • • 
Princeffe , croyez que vos bienfaits ne s'effaceront 
jamais de ma mémoire; que je vous doive la liberté ! 
& mon ame... fera toujours remplie de Zélide; 
çUe aura tous les fentiments que Thonneur , que le 
devoir me permettront de lui accorder; elle fera 
après ... . Zélide fera ce que j'aimerai le mieux. 

Gleichen 5 prêt de fe trahir , n*avoit proféré qu'avec 
un extrême embarras ces dernières paroles. Vous 
êtes un ingrat, s'écrie Zélide éplorée! je voulois. • • 



Chrétiens , les perdit totalement dans la Paleftine , & mourut 
de rage : Saladin né Tayant pas nommé roi de Jérufalem . comme 
il le lui avjoit promis. 
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allez , languîlTçz dans robfcure condition d'efclavc; 
traînez U poids des fers : c eft une delHnée qui vous 
>ftdue ; ces Chrétiens doivent- ils feulement exci- 
ter la pitié? vous m*avertifle2... je me fuis livrée à l'hu- 
ipiliationU* mais.M je réparerai., je réparerai ma faute^ 

)e lexpicrai par la haine Ah! feigneur«#. moi! 

vous b^ir ! non , ne le croyez pas, ne le croyez pas,,# 
iVous parlez de liberté ?.. vous m'avez ravi la mienne!.. 
Que vous vous éloigniez de ces lieux ! que je ne 
V0U$ voie plus ! que les mers nous fépàrcnt ! que ja- 
mw Zélide ne puiiTe dire qu'elle vous aime ! • • • • 
hélas ! ce fentiment.t p fuis-je la maîtrefle de Tétouf-^ 
fer , mém0 de le combatrrflt ! il m'animera , il m'en- 
tamera jufques dans le tombeau. .... » Vous ne me 
dîtes rien ? — Madame , il ne m'eft permis dç vous 
répondre que par un feul mot : ta di£Fâ:eHce de nos 
religions.. f — Albana,». qu*il s'éloigne!.,, qu'il 
forte ! quil ne reparaifle plus!., je ne tfe verrai,... 
lîon , je ne te verrai jamais; j'ai offenfé pour toi 

la yertu , mon d^yok j'ai oublié que j'étolsi 

h fille d'un fouverain , de ton maître •• . . barbare ! 
tu me cauferas la mort ! 

Gleîchen n'entendoit déjà plus ces derniers mots : 
la Sicilienne le ramenoît dans les jardins , par les 

fljêmes 
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tnêmes détours : — Qu avez-vous fait? qu'avez-voù^ 
fait? ne devie2^-vous pas du-m^ins lui témoignei? 
Jt:ette fenfibiïité qui , au dé&ùt de l'amoui' ; cotifole ^ 
adoucit • . • elle mérite votre pitié, votre rtcdnàaiP 
iTance. • • • Ah ! s'écrie le comte , elle mériteroit li 
tendrefle la plus vive , je ne le fens que trop ! mais^ 
Àlbana, ine convient-ili^; èft-il ^n mon. pokvôii^ 
d'écouter des tranfports j que fans doute Zélide^Â 
càj^able didfpirer ? Se quand je brûlei-ois d une ardeur 
mutuelle ; quand Tes ch'arities fe (eroient emparés dd 
mon ame : irois-je oublier mon époufe, ma relij^fl ^ 
bette religion pour laquelle tout digâe cheVaÙèr doîù 
mourir y qui nous a appelles daâs ces tdntréesi^ 4^) 
nous y fait trouver Tefclavage, le tômbèâu? 

Le cdmte , & h Sicilienne fe fépsirent frappés d*îa&ê 
fituation fi accablante » & plus incertains que jamais 
fur le parti qu'ils prendront dans une telle extîêmîtiéi 

Gleichen retourne auprès de Léon qui lui Siafqud 
Ion impatience d etreinftruit quelles avoientp'uctrèlesf 
fuites 4e l'entrevue. Pour Zélide 5 il eft impodible ié 
fe figurer l'afireux bowleverfement de tous fes (emi 
-—Je montrerai,^, je montrerai au:^ Gïrétién^ que nous 
les furpaffons en générofîté , Albana • 4 ; Je' ff aurai 
Vaincre , furmonter cette paffioh^ « i qui me éoâteïi 
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h vie ! •• il n'importe... qu il fait libre ! qu'il s'éloigfit 

' pour jamais de ces climats ! que mon nom s'efFacei 
dé fa mémoire ! )e te dîfpenfe même du tribut de 
cette reconftaiflance • • • • eh î l'ingrat ! lui feroît - il 
pôffiblè de payer mon amour? .. # tu es ma feute 

. amie , mon cœur n'a jamais eu de fecrets qu'il t'aie 
cachés • i . • j'aime, j'aime avec fureur , fans efpoir l 
tu le vois : le barbare ! il refufe le préfent de ma 
main ! je l'eufle élevé jufqu'au trône de mon père* 
2l me parle de religion î ah ! je fens , Albana ... la 

. mïenne,.% pardonne ,6 divin Prophète f pardonne!... 
guéris^ donc itfon cèeur d*une bleflure fi profonde !.. 
'^\bzndi..* je biriferois fes fers , car le foudan me 
me fefuferoit point cette grâce ! & il partiroit ! if 
fuîroit pour toujours de mes yeux ! encore fi mes 
regards pouvoient quelquefois s'attacher fur les fiens ! 
fi je fçavois du-môins qu'il eft eifi ces lieux , qu'il reC* 
pire l'air que je refpire! . . . Non , je n'aurai pas la 
force d'être fi généreuè i d^étfe à ce point mon en* 
Hernie , mon bourreau : iî reftera dians les chaînes..* 

.fi elles étoient rompues , à peine fe reflbuvieh- 
.droit-il de Zélide ! c'eft ainfi , Albana , qu'il ré- 
compenferoit une teridrefle fans exemple ; & de 
Irêtour dans fa patrie , il fe tiroit de mes larrhes ^ 



► 
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He mon trépas : car penfes--tu que j'y puifle fur- 
Vivre ? Je ne me connais plus^ je n'ai plus, dé 
Vertu i de raîfoi^..... iî eft donc fi attaché à fort 
Culte ! il eft vrai... il eft virai , le chriftianifme fenfei-^ 
gne 5 ordonne la fenfibilité !.. Albana ^ j'en yeux exé< 
miner le^ princtpes : tu les a déjà mis fous me$ yeuxi 
ta rellgioh^ie m'eft point étrangère i ; * je dois tn'eii 
occuper : elle eft celle du comte. 

Cepehdaiil Mélédîri , malgré fes viies ^àcîfiqtiesi , 
ëtoit encore forcé de ireîeVer l'étendart de la gaériei 
L'empereur Frédéric lui avoitfait redemander i aVcd' 
beaucoup de hauteur, le royaume de Jéhifaïeîni 
Le foudan répondit par fes ambaifadeuts i ^> Qu ii 
»} ne rejettôit pas l'amitié de ce prince i liiaiâ iljù'à 
ii l'égard de la reftitution des faints-Lieux ^ il lui étôii 
ii abfolument défendu, pair fa religion & fa tonl^iedce^ 
b de le fatisfaire fur cet ai-tîcle w. J I ajoutoit : ^j Qud 
Sa les Sarrafiris avôieilt b même vénératîoh p&tii Id 
5> temple dû Seigneur , oâ 'ûi Venoient de tcJutes pairtil 
ii adorer Dieu , que les Chrétiens eh faifdîeiltt tdit? 
la en faveur de l'églife du faint-Sépulcto-e edttfâér^ 
3i3 à Jéfus-Ghrift; qu'au rèftë il ne dcmahddiÉ|3Fas ffiîeùlj' 
iî que d'entretenir la paix s ta guefre étafnt tï^defffai^ 
w'Tcment url flcau deftruâeuf pour les deux VdiiûiiU 

lia' 
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Des préfens magnifiques avoient accompagné cette 
inéponfe ; on prétend même que les envoyés àof 

ibts préfens magnifiques. On lit dans THiftoire des Croifades , 
ouvrage d^ailleursfait pour être oublié , ces détails : i> Mélédiar 
y lui (à "Frédéric) fie préfenter, entt'au très raretés précieufeS 
y de rOrient y une msignifique tente qu'on eftima plus de deux 

V cents mille écus y dans laquelte^ en enchériflant encore par* 
y deflus ce qu on a écrit dé la magnificence des anciens rois 
» de Perfe , on avoit fi parfaitement repréfi^nté le véritable 

V ciel dans celui de cet admirable pavillon, qu'on y voycit 
y 4es globes du foleil & de la terre ^ qui par de fecrets^reiTorts 
^ tournaht comme d'eux-mêmes tout à Tentour , gardoient 
> exaélèment, par un favapt ai-tifidè , les mêmes mefures dans 
» leurs mouvements réguliers que la nature a prefcrites en 
y deux manières différentes à ces deux afires , qui par cette 
y diverfité bien réglée de leur courfe, font toute Tharmonie 

V du monde : de fprte que toutes les heures du jour & de la 
y. nuit étoient marquées dans cette tente par le cours artificief 
y de ces deux globes, .auffi exaéïemeût qu'elles le peuvent 
^. être dans un cadran par le mouvement du fôleil & de ta 

V lune ». Ce qui doit étoftHer plus encore que ce galimathias, 
c'cft que ce Maimbourg, auteur de cette hiftoire des Croifades ^ 
«ît paru dans le fiecle de nos meilleurs écrivains , & qu'il ait 
même ufurpé, pendant du temps,. une efpece de réputation^ 
C'eft bien après de tels exemples qu'on peut demander très^ 
ïtrieufement : qu'-eji^e que la réputation ?^ 



> 
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Mélédin s'adreffèrent au pape^ comme au chef d'une 
religion qui abhorroit le fang & les fureurs belli- 
queufes , & le pontife oubliant refprît de fon état 
& de fa place , à la fois mauyaîs politique , & peu 
digne de repréfentei: v^un Dieu de bienfaifance , re«- 
voya ces députés,fans daigner feulement ks entendre, 
ï> parce que ( difoit-il ) il ne vouloit avoir aucune 
»5 entrevue avec les Infidèles 35 ; fi c'eft parler en 
dévot, ce n'efl pas afliirément avoir le langage 5c 
tes procédés d*un fouverain. 

Les ohftacles, ce qui arrive ordinairement , ne 
fervoient qu a irriter la paffion de Zélide ; elle pieu- 
Toit fans cefle dans^ le fein d*Aîbana; elle formoit 
divers projets qui bientôt détruits j là laiflbient dans 
une indécifîon plus cruelle peut être que la certitude ;' 
les repréfentatîons de la Sicilienne , fes propres ré^ 
flexions , la tendrefle qu'elle avoit pour fonpere : rien 
n-apportoit du remède au mal qui la conliimoît. 

Léon , de fon côté, accabloit Gleichende repro- 
ches : — Vous ri^vez pas daigné feulement adou-* 
cir le chagrin profond que vous caufez à cette in ^ 
fortunée ! je le juge d'après ce que nous font en- 
tendre les fleurs. Vous avez donc réfolu dç nou^ 
#;©7elopper tous daqs une perte certaine ? pourquoi 



jfQ NOUVELLES HISTORIQUES. 

faut-il que la princefle n*ait pas jette les yeux fur mot l 

j'aurois flatté fon efpoir — Ceft-à-dire quç 

vous auriez manqué à Thooneur, que vous eufGez 
çmploy^ rimpofl?ure;la vertu.,. La vertu ! interrompt 
^éon 9 çede , d^ns les occaCons , à la néceflité. • . • 
— Et vousf êtes chevalier , lui dit le comte 1 & 
vous profeflTez une religion ennemie du menfonge ! . ^ 
ah ! croyez que je fuis le plus i plaindre des hommes l 
il vous lifiez au fond de mon cœur , fi vous fçavie* 
combien il eft déchiré !.. non, je ne facrifieraî point 
jnon époufe , la foi de mes ayeux* 

Zéliçie a une féconde, entrevue avec Gleîchen ; 
^ans quel piège il eft furprîs ! — Chrétien , je ,mei 
fuis 0pnfultce ; je voulois brifçr tes fers , t'abandon- 
lier à ton ingratitude , faire , en un mot , ton bonheur , 
^ t^impiolcr le iniea , fouffrir éternellement , mou- 
rir pour toi ; cet effort ^ je fuis contrainte de l'avouer^ 
^ft au-çlelTus de n?es forces : il faut que ma deftinée 
foit attachée à ta deftinée. Grâces aux leçons d'Aï - 
\>^m ^ je fuis éclairée fur ton culte , j'ai entrevu , j'at 
f Qnçif ^ps doutes fur la religion de mes pères. ••• chré^ 
f len f ^ • file n'eft point la tienne ! peut-on en avoir. 
|iae autçç que celle de Tobjet qu'on aime ? ( Albana ^ 
If le ço^i^lç ^çoioignent leur ^toçuieinept ) Oui ,^ 
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f adopterai , j^embrafferaî ta loi ; tu m*affermîras dani 
h connaUFance de feç préceptes; tu mé feras abju- 
rer ceïle qui jufqu*à ce moment m'avoit tenu affer- 
vie à fes erreurs : (ans contredît ce font des erreurs ^ 
puifqu*elie n eft pas ta croyance ; ta vérité , je n*ea 
doute point , eft fur ta bouche a^ dans ton ccwir î-cç 
fera donc moi qui renoncerai. , •.• ah! chrétien, quet 
aveu va m échapper ! quel crime je commettrai !.♦ 
à mon père ! monipiere !: attendie?-vous.ces coups de 
votre fille ? 

La prîncefle- verfè un torrent de pleurs , tombe 
iàans un fombre accablement, fe relevé 2 — Glei-» 
çhen , il n*èft plus temps de balancer : fi je vous 
promets de quitter h foi de mes ancêtres , tout pour 
le chriftianifme ,^ de rompre vos fers , de vous fuivre 
par-tout où vous me conduirez^me reconnaîtrez-vous 
pour votre époufe ? je m'en rapporte à votre probité : 
qu elle prononce ! ( Le comte eft comme frappé de h 
foudre : il dçmeure interdit. > ^ous ne me répondez 
point ? le trouble éclate dans tous vos fens ! Zélîde... 
aîmeroit en-vain^ — Non^madame^perfonne ne feroît 
hifenfible au pouvoir de tant de charmes... mais..., 
vos bontés m'accablent^. . . Eh ! comment tromper 
h yigitencQ de^tout çç qui nous environne î .-. . Si 
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Je foudan furprendla moindre de nos démarclies, 
fpngez-vous , madame , au fort qui vous attend l 
— Ne tremblez pas pour moi , comte , ne trem-?. 
blez pas pour moi : ç'eft vous qui êtes l'unique, 
pbjet de mes craintes.... Expliquez - vous donc: 
^tes-vous déterminé à former un engagement,.,, 
qui m'aflure votre amour? je ne veux que votre 
parole , & je vous croirai aveuglement. Vous le 
voyez : il n'y a plus d^bftacles à m'oppofer. Je 
vous facrifie tout , Gleichen , jufqu à ma religion , 
^ufqua la nature : Je quitte un père : après vous U 
p'y a rien dans le monde qui mefoitplus cher: ce, 
pe ferapointfans.de violents combats que jem'ai?- 
yacheraî de fon fein .... mais vous êtes en proie à 
une émtStion..,. — Souffrez, madame ,'que je m'é- 
Joigne , pour quelques inftans... je ne puis foutenir.., 
ce que j'éprouve.... — Allez , comte, vous pi'ape- 
porterez yous-mçme votre réponfe • • • ma vie et| 
^épend. 

Quels mots pour Gleichen l quelle réfolution va-t'il 

pendpe ? il n'a point encore laifle échapper cet aveu 

(jui compromettra fon honneur , qui T^xpofera à fê 

cendre criminel de la p|us indigne trahifon. Il eft prêt 

^*4^entçr à fes jours { -^^^ Mon Dieu ! pardonnez mc^ 
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pe forfait ! eft-îl un autre moyen de m*al!ranchir de la 
perfidie, du parjure ? Léon arrête fon Bras au moment 
que Gleichen s'enfbnçoit une épée dans le cœur : 

— Où vous égare un aveugle emportement î 
vous vous noîrcîlTez du crime le plus affreux aux 
regards de l'Être fuprême ! homicide de vous-même ! 
& vous ites attaché à votre religion ! — Ah ! mon 
ami , je fuis dans un précipice épouvantable : il n'y 
a que la mort qui puiffe m'en retirer ! à quelle dé- 
çiCon , Léon , m'arrêterai-je ? 

Albana , à la faveur d un voile qui la cachoit à 
tous les yeux , fe rend auprès des deux efclaves : 

— Comte , vous êtes tous perdus : Mélédin irrité 
contre nos princes qui lui ont déclaré la guerre , a 
Juré d'exterminer tous les Chrétiens qui font en fa 
puiflance : Tordre eft donné. L'ordre eft donné , 
ç'écrie Gleichen ! — Oui , c'eft après demain que 
cette fanglante profcription doit s'exécuter. JZélide 
m'cnvqie vers vous : elle a fçu gagner , à force de 
prières & de dons , quelques-uns des émirs ; ils doi- 
vent faciliter à nos compatriotes les moyens d'un© 
évafion . . . maïs vous comprenez à quel prix cette 
grâce eft accordée : noys fuyons avec vous ; Zélide 
n'exige que votre promeffe : débarqués en un en- 
^toit sûr , loin des périls qui nous entourent , vou? 



S^ 
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luî donnerez votre main , & elle renonce à fa reKv 
gîon pour embraflTer la nôtre. . . . Comte , vous le- 
yoyez , il ne s*agit plus d'héfiter , le temps preflTe ,. 
les heures volent , Ôç U priiicefle ^ttep.d votre ré- 
ppnfe. ' I 

Gleichen fe profterne ^ Se prend le ciel à témoin- 
de la néceffité cruelle où il eft réduit. Il s'adrefle à. 
la Sicilienne : — Vous conAaifTèz me3. liens i mais: 
excepté Tamour, la priucefTe aura tous mes fenti- 
ments: dites*lui ,, Albana, que fai promis. • . grand; 
Dièiil je fuis donc forcé, pour fauver h vie à tant- 
de braves chevaliers , de recourir au parjure ! Vous 
fçavez • é , vous fçavez que Je foin de mes jours ne^ 
m'arracheroit pas ce ferment .... que je ne puis^ 
fatîsfaîre. Allons , Albaha , je fois déterminé à ployer- 
fous un ' fort inflexible ! • . . . Léon , vous ne me^ 
reprocherez plus vos malheurs. 

Léon , & Albana avoient beaucoup moins defcrur 
pule&de délicâteflfequç Gleichen. D'ailleurs dans c^ 
temps peu éclairés , où le fanatifme aveugloit les ef- 
prits,ons*imagînoit devoir employer tous les moyens 
pour opérer une converfion ;ion n'en rejettoit aucun;. 
ils étoîent en quelque forte confacrés par le motif, 
La Sicilienne brûloit de revoir fon pays, de retour-- 
ner au culte de fçs'perej , Se çUç fe çaçhoit queUa 
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abufoît de la confiance du foudan , qu elle arrachoît 
une fille du fein paternel , qu'elle fe rendoît coupable 
4e la plus lâche des trahifons. Il n'y avoît que le 
comte qui envifageât cette adîon fou^ fes véritable^ 
traits : mais on lui remettoît fans cefle devant leç 
yeux le péril imminent des captifs chrétiens : il fal- 
loit qu'il s'immolât , pour ainfi dire , à leur falut. 

L'inftant eft donc arrivé où la princefle s'occupe 
dçs préparatifs de fa fuite : elle abandonne pour tour> 
jours fon rang, fon pays, fon père , fon père don^ 
die étoit adorée. A cette idée , elle eft prête à 
triompher de fa paffion : — ^ Quoi ! mon père! tu 
in'as encore aujourd'hui ouvert tes bras ! tu m'as 
preflee coatre ton fein : tu m'as dit , avec cette 
tendrefTe qui augmentoit tous les jours : » Ma fille.*^ 
»> ma fille ! je ferai tout pour toi; tu partageras mon 
3> trône : il fera ton héritage «.„. Et voilà celui qi^e 
je trahis ! . . , à qui je perce le coeur ! demain , quand 
fes yeux fe rouvriront à la lumière, il ne me re-^ 
verra plus ! . . jamais . , . jamais. . . . Non, je ne me 
féparerai point de ce cher auteur de ma vie. Qwc 
Gleichen parte ! qu'il s'éloigne ! quHl foit libre ! qu'il 
^ille en d'autres lieux infulter à ma faibleffe ! , ..♦ 
-. jpa princefle a rçnqnçç à fon projet; fçs m^^ 



fS6 NOUVELLES HISTORIQUES, 
fe refufent aux apprêts de fon départ : — iot 
refteraî.^. je mourrai,.. & Glcichen... Albana, il va 
doncm'étre enlevé !... O cruel amour ! cruel amour- ! 
que tu me déchires ! expirons dans nos larmes ! je 
n'ai plus d^aurre efpérance que la mort ! . . Albana , 
tu diras au foudan , quand demain , il trouvera fa 
fiHe fans mouvement , fans chaleur , incapable de 
fentir fes carefles ... tu lui raconteras tous mes mal- 
heurs , tous mes égarements , que j^avoîs foulé aux 
pieds , pour un inconnu , pour un efclave , pour un 
Chrétien , jufqu à ma religion , jufqu'à mon amour 
' pour lui ; qu'il connaiffe tous mes crimes , car je fais. 
la plus coupable... la plus malheureufe des femmes ! 
Ah ! Gleîchen , Gleichen ! quel génie ennemi de 
inon bonheur, de ma tranquillité, t*a envoyé dans 
ces climats ? Que je les paie cher , ces chaînes 
dont une vîdoîre trop funefte a chargé tes mains ! 
Gleichen, je t*adore.... Mon unique amie, on n'a 
jamais aimé avec la fureur que j'aime: c'eft une 
flamme dévorante qui eft allumée dans mes veines; 
toute mon ame eft remplie du comte , eft confumée 
d'un feu que le trépas même ne pourra éteindre ; 
oui , dans le tombeau je l'idolâtrerai encore : il n'eft 
pas poffible <juç ce fentiment s'anéantifle :&..,}!; 
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Ya fuir de ces lieux ! du-moins , pour la dernière 
fois , qu*il voie tout mon amour , tout mon fupplice t 

Zélide étoit difpofée à le vaincre , cet amour fi vio« 
lent , fi tyrannique, Gleîchen, prefque expirant , fou- 
tenu par Léon, s'offre à fa vue : — ^ Eh bien ! comte , 
vais-je vous fuivre ? mon fort fera-t-^il lié au vôtre ? puis- 
je compterfur votre reconnaiflance . . • fur votre ten- 
drefle ? il n'y a que ce fentimentqui pu^fle récompen- 
fer... tout ce que je fais pour vouSf . . • Ah I Oirétien , 
aime-t-on ainfi dans ton EuropeîLéon prend la parole: 
oui ,* madame , le chevalier eft impatient d'aObcier fa 
deftinée à la vôtre*., il vous engage.... Gleichen bal- 
butie quelques mots mal articulés ; le Grec l'inter- 
rompt y en lui lançant un regard qui l'avertifloit de fe 
contraindre* — ► Son état,^ madame, ne lui permet pas 
de fe livrer aux proteftations- dont U brûle de confa- 
crer fa promefle } une indifpofition fubite Ta jette dans 
cetroubje, dans cet accablement.*. Ses jours feroient- 
ils en danger , s'écrie la princefle ? Ah ! madanxe , luidit 
le comte, d'une voix prefque éteinte, quelle récom- 
penfe en-effet pourroit acquitter un femblable bien- 
fait Jvdtisbrifez les fers de talit de'brave? chevaliers î 

Zélide allôit reprendre : un cfcïave vient aniifoi^ 
cér à la Sicilienne que tout étoit prêt pour cette 
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fiiîte que mille d obftacies pouvoient traverfer. La 
iDrihcefTe ^ eh èournant le$ yeux vers les lieux 
qu habitolent fdh père : -^ Cen eft donc fait , ô 
mon père ! ta fille te trahit^ t*abandonne j te quitte.,^ 
pour toujours !* é . Glekhcn , je t*aîme affez pour ne 
J)as te foupçohnen Ceft ton époufe quî vole ftir 
its pas y qui i'ecevra le t^aptêtne , & ta main» ...^ 
( elle apperçoît une forte d*émotion que laiffe échap-i 
Jjer le chevalier. ) Gleîchen , je me repofe fur ta pro- 
bité, autant que fur ton amour. ; ; ^ Partons. O Dieu 
des Chrétiens y fois garant de fa parole ! 
" Ils gagnent la mer : un navire les attendoît. Tous 
tes prifohniers ^ délivrés par Zélide , tombent à fcs 
genoux, & béiiiflent fa jgértérofité: la prîncefle leur 
apprend qu'elle a eu reCoîirs à la feinte ,pour obliger 
Gleîchen à fe décider : — Non J Chrétiens , mort 
père n'avoit point formé le projet cruel de Vous ôterla 
vie : il connaît trop- la véritable grandeur, les droits 
de rhumanîte , pour fe fouiller d*une atrocité fem- 
fclable ; je voulols détermîriet votre compatriote à 
^éloigner d'un féjour qui m*eft devenu étranger : c'eft 
le pays de Gleichen qui fera ma patrie , & je brûlé 
d*y être renduîe. Mes amis, je fuis chrétienne, H 
^e ferai fa^ femme* 
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Le chevalier 9 pehdant toute latraverfée , fe montre 
plongé dans une mélancolie mortelle ; quelquefois 
il paraiflbît agité , il étoit prêt à tout révéler à Zé- 
lide. Dans un moment où la princéife repofoit, il 
court à Léon qu'il trouve avec la Sicilienne : — Cruels ! 
êtes - vous contents ? ai * je bien rempli vos perfides 
fuggeflioiis ? Voilà donc où vous avez amené un 
chevalier? à trahir la probité , Thonneur , la religion, 
car je TofFenfe cette religion de vérité, en me fer- 
Vant de l'artifice , du meafonge , du menfonge fi bas , 
fi vil , fi dégt'adaht pour un rejetton des Svartz- 
bourgs ! elle dort, cette vidîme de vos indignes 
coiifcîls ! elle dort, tandis que je veille déchiré par 
tous les remords 5 éprouvant le fiipplice le plus 
cruel ,<en horreur à moi-même , & c*eft à ce prix qu© 
nos chaînes ont été brifées ! 

Ils font enfin débarqués. Zélide n*a plus rien à 
craindre : elle n^a plus qu'à vivre pour Tamour ; ils 
ont atteint des rivages où l'étendard de la crohc étoit 
arboré ; le croiffant s^eft perdu à leurs regards ; une 
amante confumée de fa paflîon , n'attend plus que le 
moment de recevoir, le premier fceau de notre foi, 
' & de marcher à l'autel': — Comte , je touche donc 
% l'inftant heureux où la fille de Mélédîn va fe glo- 
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tjfier de porter le nom de votre époufe ! Hélas ! 
vous me tiendrez lieu de tout , d'un pere^;. d un père 
que je regretterai toujours bien plus que la gran- 
deur fupréme , où fes bontés , où mon rang Qi'ap- 
pelloit • • • cher amant ! je vous ai tout facrifié ! ( Al* 
bana , & Léon étoient auprès de laprinceflè.) Glei- 
chen court fe précipiter à fes pieds i — Femme adora- 
ble ! vous méritez fans doute tous les hommages, l'a- 
mour le plus vif, le p^us tendre^ le plus pur, le plus paf- 
fîonné.,.. Croyez que je fuis fenfible,que ringratîtude 
n'entrera jamais dans mon ame : mais contemplez Té- 
tendue de tous mes malheurs. • • (Le Grec & laSi- 
tillenne veulent Tempêcher de pourfuivre. ) Tous' 
vos efFofts font inutiles ; il y a trop long-temps que' 
vous enchaînez un aveu... il eft teihps de révélen,..' 
madame , apprenez, • • • Princefle , on m'a fof ce de 
vous enimpofer... je ne fuis point libre de vous don- 
ner ma inâin„«— Que dites-v0us?..ôciel!ciel I— Ma-' 
dame , uhe épôufe • . . je fuis marié. — Vous êtes' 
marié ! — Oui , madame , je ne pluis plus difpofer 
de ma foi : elle eft toute à une femme qui a reçu 
mes ferments..,. — Gleichen!., vous êtes marié?—' 
.Voilà, ma divine bienfaitrice^ lacaufede mon trouble, 
de c^t embarras qui m'accabloit en votre préfence;- 

il 
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il i'agîÏÏbit de la liberté , de la vie de mes braves 
concitoyens , qu on me repréfentoît prêts à être égor-^ 
gés : s'il n'y eût eu que la mienne à fauver^ croyez ^ 
madame , que je n'aurois point héfité : j'éufle préféri 
fans doute ^a mort à la douleur de recourir à l'impôt- 
ture y de vous tromper , d'abufer de cette tendrefle./ji 
dont je fentirois tout le prix.;,. • — Vous avez une 
époufe !.. eh ! quel fort m'eft donc réfervé ?.. barbare t 
remene-moi aux lieux d'où tu m'as arrachée fur la* 
foi d'un amour, que- je ne de vois point, écouter! 
^unîs - moi de cet amour qui fait aujourd'hui mes 
malheurs i ma honte , mon défefpoir . . . qu'on ne 
me parle plus , non ^ qu*omie me parle plus de ta 
religion ! c'eft la religion dû parjure, de la tfahîfoh 
la plus noire, la plus abominable ! j'y renonce, je 
l'abjure à jamais! ... Ah! mon père ! mon père! 
voilà donc où ma faibléffe , mes égarements > mé^ 
crimes m'ont conduite , oui, me^ crimes! je les ai tous 
commis, en m'attendriffant fur ton infortune, eii 
trûlant d un feu ^ . . itia mort l'éteindra ! . . . • 

Auffi-tôt elle tire fon poignard , veut fe l'cnfohcet 

* ^ 1 

Elle tire fon poignard. C'eft un des ufages orientaux : les 
ïemmes portent à leur ceinture, un poignard , qui fouTènt cft 
çnrichi de pierres précieufes. 

Tom. IIL h 
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dans le fein : Gkichen luî'arrétant le bras : — Qu'at^ 
kz-vous faire ? Zélide • • • Zélkle i • • . écoutez- moi > 
daignez. ^* • vous ferez, après mon époufe, ce qucr 
j'aurai de plus cher . . . n'en doutez point : la fénfi- 
bilité , l'amitié , tous les Iran^orts , tous les témoi- 
gnages de la reconnaiflknce la ptu:s tendre , la plu^ 

vive . . . Ah ! cruel , eftce là de l'amour ! il n'y 

ivoit que ce fentiment qui pût payer tous les miens ^ 
qui fût digne d'une ardeur . . . non , barbare ! il n'y 
en eut janjais de femblablc . . • tu veux m'empêchef 
de me débarrafler d'une vie qui m'eft odieufe ? ehf 
ta perfidie ne me pourfuivra-t-elîe point , ne m'afiâ^ 
finera-t-elîe pas à chaque înftant , en tous lieux ? que 
je vive ! ç'eft pour me faire foofifrir diavantage, pour 
me déchirer le cœur... Ta as raîfon, tu as raifoiid'y 
porter les fupplices , la mort: il n*eift que trop cou** 
pable ! il efl plein de toi , iùgrat, & tandis que je 
t'adore . . • . que je meurs de èon amour , que j^ 
t'ai immolé ma réputation , mon honneur ^ mon pere^ 
que je me fuis mife à ta place d'efeîave , tu cotih^ 
dans les bras d'une rivale . . . laiflè-moi donc rejcrtter 
une affreufe exîftence , ou fi cette époufe fi fortu- 
née, qui fera fi glorieufe de ma douleur, te permet 
un fentiment de pitié , promets-moi de me perc«r 
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èe feîn... d*où je ne pourrai jaraaîs bannir ton imajgt..i 
liélas ! eh expirant de tes cOups, Je bénirai flioft txé-^ 
i)as. . . . ce fera la feulé ihar^e de ïfecônftàiïTancë 
l^ûe tii ril^auras donnée ! 

Cette vidtîme de 1 amour , otjet fans doute dé 
tompaflîôn, s*abandonnoît à toutes les fureurs dii 
défefpoîr : elle înoriddît îa tert-e de fés larmes; elle^ 
ëtoît en proie à des mouvements convuïfifs; Glei-^ 
fchen ia tenolt dans fes bras : elle ouvre un ceil preP 
<jue éteint : — Tu me tiens contre ton cttur ! • . ^ 
èh ! je n y puis donc trouver que de la |)itié U. d6 
la pitié ! . . punis-moi^ te dis-je ; frappe ; 6t«-moi là 
vie ! déchire ce ccéur fous mille coupsi ! il ne m'efï 
J)ius poffibie de foutenir ce fardeau! 

On prodiguoit à là princetfe tous les fecôuts qdl 
j)ouvoient la ranimer : elle étoit tombée dans uri 
anéantiflement mortel. Gleîchen ne la quittoit point i 
îi étoit prêt de mourir avec elle i il accabîoit AlbanaJ 
& Léon des plus vifs reproches : — Malheureux t 
jouiffez de votre ouvrage ! à quel prix recouvrons-' 
hàus la liberté ! ah ! que he fuis- je encore charge 
des fers d« Mélédin ! quel fpeétacle ! la beauté , ii 
jemieâbi la vertus la confiance^ le coeur le piusgéi 

Là 
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n^cux, le plus tendre : voilà ce que tious avons cù 
la barbarie de tromper , d'immoler ! 

L'état du comte ne différoit gueres de celui de 
Zélide; cette infortunée reprend les fens, & s'adref- 
fant au chevalier, de ce ton qui porte au fond.de 
Tame TattendrifTement le plus touchant : — Je me 
foumettrai à mon fort. Ceft à moi de me facrifien.u 
Gleichen... puifqu*il le faut, puifque mon amour 
m'humilie jufques-là, je reconnaîtrai ma rivale, je 
partagerai votre cœur, je ferai votre féconde époufe... 
à ce prix , refuferiez-vous de m'aimer ? 

Dans quel nouvel accès de défefpoir retombe la 
malheureufe Zélide , quand la Sicilienne , & Léon 
lui apprennent qu'un des premiers préceptes de notre 
loi,eft d'interdire la pluralité des femûies, qu*elle eft 
inflexible ,q^ il n'y a point d'exception à cet égard! 
— Je fuis donc privée de toute éfpcrancc ! eh ! 
pourquoi s'obftineroit - on à vouloir que je vive? 
c*eft-là la fenCbilité des Chrétiens ! . . . De grâce ^ 
je vous en conjure, ne me retires^ pas le moyen , 
le moyen unique de me délivrer de tant de maux ! 
Votre religion feroit-elïe aflez barbare pour tne dé^ 
fendre encore ce feul adouciflement ? Et elle fe préci- 
pite fur Albana , pour lui reprendre fon poignard » 
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que celle-ci lui avoitehlevé : fes efforts font inutiles. 
Le comte ne ceflbît de lui r^éter que fes jours 
lui étoient plus chers , plus précieux que les 
fîens : elle ne répondoît que par de fombres gémîf- 
fements , pat des torrents de larmew* ; fouvent elle 
attachoît fur Gleichen fes beaux yeux chargés de 
pleurs : eb ! que ne lui difoîent-ils pas ? Zélide réu- 
niflbît tant de charmes ! Cependant le comte , péné- 
tré de Pefprît de la chevalerie, qu'on- pouvoît appelles 
la profeflîon de l'honneur mcme , avoît (çu ne point 
abufer de la faibleffe d'une femme que Ton malheur , 
fon rang , fa confiance , l'humanité fembloient lui 
ordonner de refpcfter ; Zélide paraiffbît être fous la 
fauve-garde de cette loyauté héroïque dont nous 
avons perdu jufqu'au fouvehîr. 

Elle fucomboit à l'abbatement qui accompagne la 
profonde douleur; Gleichen venoît de la quitter-: 
il rentre, avec précipitatioii.:.on lifoit fur fon yifage 
l'impatience de s'exprimer : ^ — Madame . . . divine 
2#élide , quand j'ai à pleurer une femme qui mérîtoît 
ma tendrefle , il me refte du-moins la- confolatîoft 
d'empêcher que ma bienfaitrice rie la fuive au-torabeau» , 
j^ai rencontré fur le port un commerçant de nos 
contrées . • • . il m'affure que mon époufe n'eftplas^ 1 



\ 
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Jii prÎDcefle s'écrie: Vous recevriez ma main! Et 
^ rînftant fa beauté remaît comme une fleur prête ^ 
fe flétr^f, ^ quitput-à-CGvpauroit repris fa fraîcheur 
pc foA éclat. 

GleicH^Oi ptitre dan& les détaib de cette nouvelle 
j5 iqatteodiie. J(iéoa , & . la Sicilienne recommaii- 
fient à 1a prînceflTe de laifler aii comte les premiers 
inftaats^ qu'il doit aux regrets qur^exige la perte de (a 
femme : cette ame où refpiroient , fi l'on peut te 
iiire , I4 caiîdei^ ,. 1^ vérité même » fe fait violence ; 
plie ôbféit enfû) aux loix prefcrijtés par le fentiment 
^ par Pu&ge : mais eliç ^Ç çeffo|ç 4« fe repi^éfenter 
^ d'offrir à la Sicilienne f &:• à it'éon k momefi 
çtù çlle m^rçheroit à l'aulel : fes tegards , (on zsjm 
entière étqient attaçkés £uç cç tableau, j elk n'étioit 
r^fn^lf^ que de cet ioftant , qjui ne pouyoit arrivei? 
^{&Z-%^U Nous, l'avons, obferyé djéja : les. femme^ 
]a[fîatîquej& ^prouvent daos leurs moindres défies ua 
f mporteji^eoli que les fominiea de nos. contrées na 
pç^yf^«: mliQie imagîoôr : c'^ft dans ces cUmats dié- 
fûré$ d\| fofieil ^ que le& poëtes ont été fondés â^ 
prêtée un fbmbeau à l' Amour*. 

Gleichen. , de foo côté , fe montroic bien: diflK- 
jgnî 4ç ÇÇ q^'^ ^^it été jjuiqu'^jlors. : ça. voyoifi % 
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k» fewt , à travers lies ombres du chagrin ^ percer 
e» quelque forte , ua rayon çonfolateur ; il adoroît 
«ocore fon ^oufe, îl la regrettoit avec finçérité; 
mais, il le faut avouer , Tafped d*uci objet eiichan- 
leur tel que Zélide , pouvoit mêler quelqu adouciffe- 
ment à fa peine : Il étoit fi tendrement aimé ! il avoit 
tant d'obligations à acquitter J Zélijie, en un mot, étoit 
fi belle ! peu d époux , à fa place , même les plus 
fidèles , euilent combaitu di&cilement tant de fé^ 
^uâlons réunies ! 

Ils font à Venife. Enfin , s'écrie Gleîchen , il m'eft 
permis de donner tous mes fentiments à ma chcret 
Zélide ! c'eft à préfent que je puis payer fon amour 
de tout le ipien ! eh ! quel amour Vais-je lui vouer? 
toujours à fes pieds , toujours Tadorant après le IXeu 
^ue je fers , comme ma féconde divinité , mon cœur 
fera fon temple ; fon époux , fon amant , &m efclave 
le plus fournis, charmante j^ adorable Zéli^', voilà 
ce que je ferai jufqu aur dernier fqupîr r . * idole de 
mon amc , reçois tous mes ferments ! 

Il eft impoffible de fe figurer la joie , tous 
les tranfports , f ivrefle où s'abandonnoit la fille, de 
M61édin;il n'y a que les cceurs capables dTaimer 
paffioanémrat^ auxquels U (bit permis- de concevoir 
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quelque idée de cette fituation. Pourquoi les expre^. 
fions font-elles fi fort au-deflbus du fentîment ? nous 
l'avons, dît pkifieurs fois : que Tamour n'a-t'ilfonlaa-r 
gage particulier ?. 

• La princeflè fe condamnoît elk-même aux yeu3û 
de la raîfon , quand elle fe foumettoit àfon examen : 
la décence fans doute exigeoît qu on attendît quel- 
que temps pour former, cette union fî précipitée ; mafe 
Zélide étoit jeune , ctoit vraie , & elle aimoit. En-r 
core une fois , l'ingénuité n'ignore-t-elle pas les con- 
venances ? Tout ce qui regardoit fa rivale, Jui étoit, 
étranger : elle ne voyoït que fon amour & Gleichen; 
après tous les façrificcs qu'elle lui avoit faits , auroit- 
clle pu effeftivement ne pas déCrerdc lier au plutôt 
ùi deftinée à celle de fon amant. 

Le comte s'occupe des préparatifs de l^engager 
ment facré qui devoit fceUer la converCon de Zé- 
Kde; Albana, le même jour, fe purifioit de fon 
apoftalîe , & retournoit publiquement à la foi-de fes 
pères. Le mariage de la princeffe avec Gleichen 
ieetarderôîti pas à faivre cette aùgufte cérémonie. Ceft 
le doge même que larépùblique nomme pour tenir ^« 
fille du foudàn fur les fonds baptifmaux , & confacret 
f^çtîç efpçcç de vîftoîf ip teçtiportçc fur Ije 5iabo)oci<% 
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tîfmc. Jamais Venife n'avoit vu un plus beau fpec- 
tàcle. Les chevaliers , délivres par la princefle , avec 
leurs chaînes dans les mains y prctoient un nouvel 
éclat à cette fête. La pompe augmente le triomphe 
de la beauté. D'aiHeurs comment Zélide ne fe fûtn 
elle paà montrée dans tout Fappareil de fes charmes î 
elle touchoit à Tinftant qu elle alloit s'unir à l'objet de 
tant de facrîfices ; embrafler la religion de fon amant, 
c'étoit , pour ainfî dire , kii donner de nouvelles preu- 
ves de fa tèndreffe , lui foumettre fon efprit , fon ame: 
car Tamour peut-être n'avoit pas nui à la convidîon 
dont Zélide fe difoit pénétrée ; auflî eut-elle peu de 
peine à regarder fa religion comme une fource 
d'erreurs , & l'ouvrage de la politique & de l'impof- 
ture. Quand elle vint àprononcerfes vœux: Oui, s'é- 
çrie-t-elle , je promets de reconnaître dans tous fes 
dogmes 1^ loi des Chrétiens : elle m'ordonae d'être 
attachée à mes^devoirs d'époufe , de jurer à Gkichen 
vne fidélité, une tendrefle inviolable , de l'aimer tou- 
jours : il ne peut-être une autre religion; je fuis 
chrétienne , dit-elle avec tranfport , & je brûle do 
couronner cet engagement , en donnant ma main à 
celui qui me delHUe les yeux,, & quimecbirçfur 
}f cul<;e vérkablct 
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Tous les regards jétoiem: ikés fur la.princeSe ; 
eile fort de Saim-Macc^ accoflofagoée d'Aihana > au 
milieu des apptaudîflçiQefits. he comte partageait 
rivreflè de cette jtenoe beauté; àpeioe fe trouve-t-ello^ 
feule avec lui y eQe court dans fes bras ; -■• — J'ai donc 
adopté une religion qui me coiamandera de t*aimer ^ 
ah ! penfes.^tu Gleichen que j'aie befoin de fes ordres, 
(acres pour te conferver mon amour ? Notre hymeni 
va donc ûiivre cette fête ! je ferai à toi ! Rien, me^ 
dis- tu, ne peut vompre ces nceuds: & je régnerai 
feule (m ton cœur ! il fera à mai tout entier 1 c'eft 
ime des inâitudons éki chriffîanifme qui me fera 1$ 
plus chère i Comte, quii efldoux d*etre aiTujettie k 
de fembhbks o^igatLons ! 

On touchoît au }oujp marqué pour te mariage ; cett^ 
céréfaKHiie éttaiok encore pkis de magnificence qu^ 
celle diu baptême ; faute) étoit prêt à recevoir les 
ferments^ des deux époux ; ta princeflè fe livroit à to^^e 
fà joie; pour Gleichen , il ne pouvoît fe pardonner 
d^oubtier , en quetique forte > le premier obj<et de fa 
tendreâè ; it v0y<oît fa femme fe retever du tombeau ;: 
S fentenéoit au fend de fon ceeur , accufer ces nou« 
veaux Mens , qui fe formoîent, pour ainfî dire , fur h 
cendre à peine refroidie. D'un au(are coté , que d* 
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l^knfaîts renjehaàaoieot àZélicfe:! m'ëtoit-ce pas dite 
qui avoit brîfë fçs fers , ceux de fes coxnpatsnDtes^ 
qui le rendoit à fa Uherte, àÊipatarle » à fes «i^uifi^ 
que bientôt il preflèroit dans fes biras ? & peut-«tar# 
penchoit-il à croire que Hamoujr tf^voit pas h motn- 
di:e part à cette déterimnafiioB de preadre une &« 
conde époufe ; k cœur huQiaiaeft £ difficile à pâié^ 
trer ! & lui-iQeme il £e plaît fiauvepfe k s'en impcébr^ 
Le comte y au refte ^ eût mis tou& fes fedQsàatdief 
le trouble quil auroit pu> épuouver, 
' On était en ckemin pour fe rendre au tempfe^ 
le peuple ne. fe lafToit pas d'axittiirev Zéfider, é^ fà 
décrier Êir fesi grâces ^ fur cet ençhantemeolt ^ qui, 
fi Foa!4>eut s^exprisier abiA ,. Ifen^LEonnoiddetoulBa 
pairts-^aûUeappkudâCements fs^ifoiententeii^ 
vetkok lui pré&n^e^ des corbeilles de S^uss; as en 
kmMi fur fes paa : un inconnu accourt , Ssxié iar 
prefle ,. & ckerehe àpênetreD jufquàGleîcl^ôn tcet 
kommeaononçoit ûir fon vifage une tettJQ&émottÀovti 
Seigneun ciieyaKer^.dîlhijb au; comte ^^ qu'a}t81^¥Qus 
Êire ? qu:'aUe2&-vous &ice 3.... daignez mfenîDendpe,..^ 
fii(peniiez la cécémc^e.... -^Comment? & dequdi 
droit?.. — Seigneu», quandiMPOus- m'aurez entendli', 
f 0U& fçrez le premier àt jufidiiec une dén^arcbe qui 
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vous paraît indifcrette ; maïs • . . hâtez-vous : donne» 
vos ordres . . . que tout foît interrompu ! je ne vous 
demande qu'une grâce : accordez-nvoi un moment 
de converfatîon ! 

Gleîchen, défefpéréd un contretemps fi peu prévu, 
cède cependant aux follicîtations, aux inftances répé- 
tées de l'étranger. Zélide , & toute Taffemblée retour- 
nent fur leurs pas, frappées d'un délai dont on cher- 
che en-vain à deviner la caufe. 

L'étranger eft donc entré dans un appartement 
avec Gleichen : ils font feuls. Seigneur , lui dit l'in- 
connu , vous allez me remercier : je vous épargne 
des ferments... que vous ne pouriez remplir,des nœuds 
qui auroient été bientôt rompus... — Expliquez- 
vous... parlez... — Votre époufe eft vivante... — Ma 
femme refpire ! — Et c'eft elle-même qui m'en- 
voie en ces lieux. Un bruit fourd s'eft ^-épandu en 
Allemagne que vous aviez recouvré votre liberté.... 
— Mon époufe vit ? — Oui , feigneur , le chagrin 
ou la plongeoit votre efclavagc , Tavoit , prefque en- 
traînée aux marches du tombeau : la nouvelle même de 
fa mort s'étoit répandue pendant plufîeurs jours; fans 
4oute fon amour pour Vous Sc-pour fes enfants l'a rap- 
peUée à la vie ; en un mot , elle refpire , & j'ai étd- 
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thargé de fa part de parcourir ces rivages ; elle attend 
que je lui donne de^ nouvelles ; elle brûle d'en re- 
cevoir , d'être inftruîte de tous les détails de votre 
fituation . . • on avoit dit d*abord que vous aviez per- 
du la vie 9 les armes à la main, • • » • Cen eft afTez , 
interrompt Gleîchen; retirez-vousi&queperfonnc 
ne fçache le fujet de notie entretien particulier. .. 
Je retourne à Tinftant en Allemagne. . . Différez de 
quelques jours. . . . Vous porterez une lettre à mon 
cpoufe. 

Quelle révolution fubite , imprévue ! quel boule- 
verfement dans Tame du malheureux Gleichen ! tout 
fon amour pour fa femme $*eft réveillé , & il ne 
fçauroit pourtant étouffer (es fentiments pour Zélide ; 
il ne voit des deux côtés que le malheur ^ Tinjufliçe^ 
rînfidélité, le crime ; comment annoncer à fa bienfai- 
trice ^ à cette femme adorable par fes charmes^ par fon 
eceur ^ un changement dans fa deftinée aufli affreux ? 

Il étoit dans un accablement inexprimable, & peut^ 
être fe fût-il donné la mort, fi Zélide, déjà livrée à 
la crainte, comme fî elle eût prelfenti l'horrible cataf- 
trophe, ne fût accourue auprès de Gleichen:— Quel 
motif, comte?,, vous me paraiffez troublé, confler- 
Asm^ une pâleur mortelle répandue fur votre &ontt..A 
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èhl paaâezio dfees : ijtidque danger vous menace!;; 
Itoofi cher comte < • . . mon cher €poux ! . . . — 2é- 
iide . : . gardei-tous. • . ne prononcez point ce nom^ 
lie prononcez point <Nb hom \ .^. --*— Vous nie Id 
irefefeifeîE.... an mometït.M. Ôletchen ,..• — Ouî...# 
|Àis de noeuds entre nous que ceux de la recori- 
naîAaiice^ de îHimîtîé !... Zélrde... je ne puis voiis 
<:onduite è Taiatei... moïi ^oufe..,* -^ Eh bien ?.•; 
ttifeienî.iî — Mon époufe eft vivante. 

Il court a la princefTe , qui , à ce mot , avoît étS 
Inppée comme d^ïtl coup de foudre ; elle ne parle 
phiSy elie ne voit plus , elle n^entend plus; oti h 
trartfpotteexpïrartte, dans Ton îît; Gieichen , Aïbana^ 
& Léon reflent à fei côtés. Eh 1 dans quel état hor- 
TÎble étoit îe malheureux chevalier î il n*envifageoît 
de toutes parts qu un irnïtrenfe précipice où il tom- 
boît englouti ;fes yeux fe tournoient continueflement 
fur la princefTe : il s'écrie du fond de Ton ame for^ 
chargée d'une fombre doultût : Voilà donc m«t 
Viftîme î 

Zéfide étoit expirante ; les ôiédecîns font appel- 

. lés : ih déclarent qu'il n'y a plus d'efpérance; ils ont 

enfin prôïïottcé fon arrêt. L'infortunée ne proféroît 

' pas une parole : quett^efois elte repoulïbit le comW 
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kVec une e^ce dlioireur; quelquefois elle lui tendoîl 
la main ; il ne lui échaippe » au bout de ttors jours > qtit 
ces mots accompagnés du cri le plus touchant ^ & le 
plus lugubre , & en levant un œil prefque éteint 
fur Gleîchen : - — Ceft vous qui m'avez trahi ! Eit-i- 
fuite elle retombe dans un fiience de mort : on n'at- 
tendolt plus que fa fin ; le comte étok à genoux, 
près de fon lit; il tenoit une de fes mains , qu*il inoa- 
doit de fes larmes, & paraiflbit prêt à rendre avec 
elle le dernier foupîr. 

L'amour, Tamour fans doute qui av<rit entraîné 
Zélide au tombeau , par une forte de miracle , fem- 
ble venir Ten retirer : elle r*ouvre une paupière ^pe- 
fantîe : — Je vis encore !.. & pour quelle deftinée !.< 
je ne ferai point votre époufe! Ce fontîes fêuîes ex- 
prelEons qu'elle aît la force de prononcer ; enfuite 
elle les ifépéte à chaque inftant; elle fc relevoit ft 
letomboit fant ccflè dans fon profond accablement. 

Quelles étoientlesfouffrances deGlcichen? doit- 
on entreprendre de peindre fon défefpoir? il n'exif-^ 
toit point fur la terre de créature plus malheureufe ! 

5!iélide eft revenue à la vie ,iî Ion peut appeller 
airifi un état qui approchoit du néant; elle con- 
tmoe pourtant à |;arder un fil^ce morne y & qui 
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faifolt à chaque înflant trembler pour fes jours ; il 
il y avoît que le comte qui pût la forcer à prendre 
quelque nourriture ; fes regards fembloient fe refu- 
fer à la clarté ; on ne i'entendoît pas même fe 
plaindre. 

On aréfolu de prendre le chemin de TAllemagnel 
Gleichen fait part de fort r&toxxr à fon époufe , fans 
Juî parler de Zél de : il charge de fe lettre le même 
exprès qui étoit venu , par un rapport inattendu > 
changer tout-à coup.fafituatiqn. Il lui recommande, 
même , avec menace de le punir s*il eft indifcret , de 
cacher à fa femme l'événement dont il a été Iç 
témoin. 

Léon 5 & Albana ne pouvoîent fé féparer de 
Gleichen, & de la princefle. — Où me condui- 
fez-vous , s'écrie-t-elle , s'arrachant à fon anéantif- 
fement lugubre ? eft-cè pour connaître une rivale -, 
pour m'expofer le fpeâacle de fon bonheur , pour 
lui offrir celui de mon défefpoir ? rie fuis-je pas affez 
digne de compaflîon ? la fille de Mélédin va être le jouet 
du mépris, de Tinfulte ! Le comte s'efforce de la cal- 
mer : — penfez vous, madame, que par-tout où je ferai, 
vous n'aurez pas un appui, un vengeur de vos droits?;. 
Soyez affurée qu'on vous rendra tous les refpeéb , 

to\éi 



NOUVELLE^ ffl^tÔRÎQUÈS; vff 
lous les honneurs dus à vorre rang , à votre beauté , à 
Vos vertuis, à cette atne célôftôqai vous prête en- 
core de nouveaux charmes. — Gleîchen • • i • ]ené 
ne ferai point votre époufe! — Princeffci. inà 
femme. . ; i — Arrêtai : épargnez à mon oreille 3 â 
mon cœur , à riion cœur , ce nom qui Taflaffine { . l 
que ne mé laiflez-vous en ces lielix? que né' m'a-* 
bandonnez-vous à mon fort cruel , horrible ! hélas 1 
j'ai fi peu de temps, à vivre ! . . . étoit-ce à voitt | 
Gleîchen , de me trahir? 

A chaque înftant , Tame du comte étoit pefcée de 

nouveaux traits. Sous quel afpeâpréfentera-t'il Zélldà 

à fon épôufe ? doit^il lui ouvrir fon cœur , lui rfioAttet 

tout ce qu il doit à laprînceffc, à quel prix il recoutrci 

fa liberté ? il fera dans les bras de fa femme, au ftiiil 

defes enfants , de fa famille ; & d un autre coté^quei 

tableau,quellè image déchirante pour la fille du foudâirtj 

pour une amante qui meurt de fon amour } eft-cd! 

' àinfi qu il acquittera fa reconnaiflafîce , un autre fen^ 

timerit peut-être plus vif , flus tendre ? Et il ^ âf 

tout lieu de croire que Gleiehea avOit de la peîneî 

à fe Tàvouer': la comtefle affurément lui étoit cheréi 

ijuaîs on ne fçauroit trop le redire : Zélide éto'il tf 

TomcIIh Vi 
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digne d'ctre adorée! fi le comte avoit eu deux cctuïS§ 
a prlnceiTe fans doute en auroit poiTédé un tout entien 
Cependant le voyage s'avançoît , & les tranfports 
divers de Gleichen & de ZéUde, prenoient plus d'em*' 
pire , excitoient dans Tun & l'autre plus de trouble ^ 
d'agitations , de cies boiJeverfements d*ame qui no 
permettent pomt qu on s'arrête à aucune décidons 
Dans la multitude d^ fkuations orageufes que iK>ui 
offre rbifloire du coeur humaîfl , peut-être ne s*en eft- 
il jamais trouvée de femblable* 

Le comté a irevu enitn fon château ; il avoit làifTé 
la pfinct^ty à quelques lieues^ avec Albano, & Léon ^ 
dans le deffein de prévetik Ton époufe^ & de lui 
apprendre tout ce qui concemoit la fille de Mélé^ 
din ; d'ailleurs eUe était langaHTante , & etie-mêmà 
redoutolt rinftant fatîd qiiî lulfciroit vcnr une rivale» 

Alix (ceB: le rxm de la comtefle ) étx>it accourue^ 
Te jettér dans les btas de. Glcichctt , fans pouvoir' 
s'exptimef j fes deux enfants avoient auffi volé 
dans fotl fein; il efl:t)àighé des larUt^es àe h na^ 
ture, & de Taméur ^ il goûte tout le plaifir dont 
peut s'enivrer un époux , un perc rendu à fa famîil»: 
après une & longue abfence^ & une çotmimié 
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oe itraverfes ; on baifé rempreîrite de fes fers ; ori 
bénît le jour où il eft rentré dans fa patrie , parmi 
lesfîens; Gleîchen n*avoît encore rien dit au fujeé 
de Zélide : il attend qu'il foit feuî avec la comtefle i 
le moment eft arrivé. 

Alix étoit du petit nombre de tes anies choifies j 
ifgalemerit fufeeptibles de là vivacité & dé la délî-i 
catefle du fentiment ; l*abfence , loiiî d'affaiblir forf 
amour, liii avoit prêté peut-être encofe plù^ dé fdfce i 
elle chérîflbit dans le comte > fori inarî , fon aihî ; 
fes enfants , & elle le poffeddit, après l'avdk pleuré 
plufieurs années , après avoir cru qu'il étoit datîi ià 
toibbeau ; pouvoit-elle affez liii témoigner fa joîe , fori 
îvrcfle , le combler de ces careffes innocentés / 
dont le défiritéreflement augnténte la dbutèùf & lef 
cliarmeî — — G'eft Vous ; chet coitité ! c'eft \roïïs 4 
iHon bien-aimé ! hélas ! que mes yeux vous orit doiîné 
de pleurs ! mon ame a toujours été remplié^é vdûi 
feul ! La douleur a fans doute altéré ftiei érahi : ^ou^ 
iie retrouvez point cette Alix qui o'ffrit à vos régâM^ 
quelques agrémerits : mais ^ Gïeichen , ftïofi oHut / 
mon cceur eft toujours le ntême.... Et vorus êtêS^où^ 
tàppellé quelquefois unéfîdelle époufe.;, utTéama'nte?*v 
p k fm toujours... je la fuis toujours.'^ Vous (ddpk^t i 

Ma 
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Gleîchen s'empreflbît de la rafliirer , maïs H tt& 
pouvoir s*cn îxnpofer fur ces foupîrs qui lui échap- 
poiciit ; cVtôît en-vaîn qu il éloîgnoît la vérité : elle 
s'écrioitau fond de fon ame : elle lui reprochoit , eit 
quelque forte, une efpece de partage : il devoit foa 
cœur tout entier à fa femme , à uile époufe auflî 
tendre , & comment fe feroit-il diffimulé qu'une autre 
lui infpiroit des fentîments qu'il redoutoit d'appro- 
fondir? it cherchoit à écarter l'image de la prin- 
^ cefle : — Tu goûtes donc , ma chère Alix^ quel- 
que plaifïr a me revoir î — ^ Quelque jplaifir ? Glei- 
chen , que tu exprimes mal mon bonheur , moa 
raviffement ! ah ! j^aurois donné cent [fois ma vie ^ 
pour jouir de la confolation de te voir un inftant , 
un feul inftant ! juge de mes tranfports : tu ne quit-/ 
teras plus le fein de ta famille ; tu ne t'arracheras 
plus de mes bras, pour aller affironter de nouveaux 
dangers. ... tu ne vivras que pour moi, pour nos. 
enfants.'. . . eh ! peux-tu affez m'aimerî — • Albc, 
tu ne demandes point par quel miracle mes chaînes 
ont été brîfées ? ce n'eft pas l'ouvrage d'une ran- 
çon ... . c'eft celui. .... Il s'arrête à ce mot : Alix; 
ne le laifle point achever : — Quelle que foit la 
jnain qui aiira fait tomber tes fers , elle me fera , 
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tïiere , tu n*en fçauroîs douter : ton fibérateur 
fera un Dîeu pour moi. — Il t mfpîreroit de la 
reconnàîflànce ? — — Après toi affurément , aprèi 
mes enfants ^ ce fera le mortel fans contredit que 
faîmerai davantage. .... — Alîx • . . . & fi ceÉ 
être fi généreux , fi bîenfaifant 9 à qui je dois bien 
plus que la vie , la fuprême • félicité de revenir 
dans mes foyer^ ^ d'être dans ton fein , dans celi^î 
de nos parents ; fi cette créature célefte , à qui j'aî 
tant d'obligations , étoit de ton fexe... Une femme , 
interrompt la comtefle émue î 

Gleichen lui raconte avec rapidité fon hîftoire i 
U eft redevable de fa liberté à la fille du foudan. 
Et . . . fans doute , interrompt Alix d'une voix trem- ^ 
blante , c'étoit l'amour ?. • . Le comte rejette la dif- 
Émulation : il n'a point recours au menfonge ; Alix 
a enfin appris que fon mari étoît aimé d'une autre: -r- 
Ah ! Gleichen ! Gleichen ! aimoît-elle autant que moi! 

Son époux croit adoucir les coups qu'il vient 
de lui porter , en prenant le ciel . à témoin que la 
tendrefle de Zélide a toujours été une flamme pure 
ic fans retour qu'il n'avoit payée que de la plus vive. 
recQnnaiflance , & le comte n'en impofoit point : 
il rçndoit hommage à la vérité. Il n'importe , 's'éçm. 
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jia comtefle » après être reftée quelque temps daM 
|ine profonde rêverie : je ne fçauroîs haïr ma rivale: 
f 11^ eft ma bienfaitrice , ma fuprême bienfaitrice } 
vous fentiriezrvous le courage ^ pourfuit Gleichen y de 
fupporter fa vue , fi le ciel l'offroit à vos regards ?.., 
'Ali^ç 5 m'aîmerois-tu afle:^ pour vouloir la connaître , 
poyr devenir Ton amie ? Sd. femme , après encore 
yq aiQment de filence : — - Je t'immolerois mon 
^mqur ipêi^e , fi ce facrifice t^étoît néceflaire : Sç 
(u demandes fi je foutiendrois la préfencedeZélide?. 
Le pomte fe précipite aux genoux d*Alix, entre 
^ans tous les détails ^ ne lui en cache aucun i 
t — La fille du foudan. eft mourante ; le defir da 
^rifer les fers de mes compatriotes y de yoler dans 
tes bras^j, in'a fait nie fouiller d*un artifice , d'una 
|)a(refre indigne d'un chevalier : Zélide m'a rendu la 
^berté, ^ fuivi laes pas^ dans refpérance quun 
prqmpt hymen nous uniroit : elle m'a facrifié jufqu'à^ 
|a rçliglon : elle eft chrétienne ; elle expire la vic^- 
^ime de mon impofture , & de fa tendrefTe : elle fçaiç 
^Hine autre a ma main & mon coeur. C'eft à toi 
^*^dquGÎçfa peînç , & j'attends ce fuprême effort de 
^ g^qerqfit^ ^ de la grandeur de ton ame; je Ta^ 
\^j^éQ ^ûs de ces lifux j die va enfin paraître , [f% 
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»iontrer à ta yue avec deux autres captifs dont elle 
a au(fî rompu les fers. 

, On ne peut fe figurer te boùleverfement des fcns 
de rinfortunée comteffe : la générofité , la noblefle 
de fentiment, f amour qui eft fîperfonnel, la déchî^ 
roîent tour-à-tour : eflçrappellc toutes fes forces; elle: 
eft obligée de fe dire, de fè répéter, que, fans Zélide, te 
comte ne lui auroitétc jamais rendu, qu'il eût termine 
fes jours dans Thorreur deTefclavage : — Oui, je la^ 
verrai , & je ne crains pas de Taflurer : je Taimer 
rai..., Gleîchen ^ es-tu content ? Zélide cft-elle ca-; 
pable d'aimer à ce point?. 

Le comte fe hâte d'aller retrouver là princefle^. 
'& de lui annoncer qu elle étoit attendue : — Je vais 
donc voir celte qui vous eft unie pat des liens. . . que 
rien ne fçauroit rpmpre. .. . Allons, Gleichen... 
allons mourir à fes pie/Is, Devoit-ce être là ma deftîr- 
née? ô ciel! Elle verfe un torrent de larmes; 
. jamais elle n'a montrç une douleur plus vive , & ea 
même temps plus accablante^. 

Léon , & Albana cherchoient à calmer ce fombre 
défefpoir ; elle fort de fon anéantiflement :— Gld- 
çhen , n'imaginez point, n'imaginez point. que ma 
|alaitfe fe çorte fur les droits d'un hymen .». . j* 

M 4 
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h§ abandonne tous à cette rivale^., dont j'augmento? 
fai le bonheur. Ceft votre coeur^Glçichen, que je vou- 
Joîs , qui m'étoit dû, où je br^lois de rêgnçr fan^ 
partage : mais ma mort. . . ma mo/t vous délivrera 
jbieptôf de mes reproches , de mes plaintes , & vous 
çn recueillerez les fruits avec cette heuréufeépoufe! 
^lix n'étoit pas qioins digne de pitié que Zélide : 
in— Ç'eft donc une rivale , une amante à qui ]& ferai 
pbligée d'ouvrir mon feîn ! fa vue feule y jettera le 
déchirement de la douleur ! Ah ! comte., étoit-ce 
2 ce prix que je devais vous preffer dans mes bras ! ^ 
îl faudra que je dévore mes larmes! je n'aurai p^ 
^u-mpin$ |a ponfolation de le$ lailTer couler en lî- 
jberté ! malheureufe Alix ! que 91a mort n 'a-t-elle 
pf évequ un femblable retour ! . . . Mais ne m'aban- 
donne- je pas à des plaintes injuftes ? cette femme 
îgnorpîç qu'une autre pofiedoit ou devoit poiféder 
Je coeur dii comte ; elle a cédé à fon penchant ; elle 
g aimé , & GJeichçn ne m'avoit - il pas înfpiré ce 
Jentiment? fiiis-jela feule qui aie reçu du ciel una 
^vçiQ \xiqp fenfîble , trop tendre?. •. ingrate que jû 
|uis ! je liii ^oh la liberté 5 le retour de mon époux I 
^ans eHs , \e comte ne feroit point dans mes bras l 
ç'çftrçUe • , t ç'^ft-elle qui mérite quon la plaigne ! j^ 
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fuis Tépoufe de Gleichen , & ramîtîé , la reconnaifs 
fance n'acquittent point ce que l'amour exige ! 

La comtefle étoit livrée, à ces cruelles réflexions ; 
fes enfants accourent auprès d'elle: ils furprennent fe^ 
larmes: •— Ma mère , vous pleurez^ tandis que le ciel 
nous ramené le plus chéri des pères ! eh ! quels fonç 
donc vos chagrins ? daignez-nous les confier. Alix 
étQÎt éloignée de leur révélerje fujet de fon trouble: 
plie eût voulu fe le cacher à elle-même, 

Elle a vu enfin cette rivale fi dangereufe , & 
qu'elle-même ne peut s'empêcher de regarder comme 
la plus belle & la plus intéreflante des femmes : la 
pâleur répandue fur le front de Zélide., fembloit lui 
prêter encore de nouveaux charmes ; de fon côté^ elle 
n'a pu 2jborder la cointeflefans perdre Tufage des fens ; 
& qui vole à fon fecours ? qui la foutient dans fes 
bras ? c'eft Alix , en lui difant : — Madame , c'eft 
dqnc à vos foins génçreu^f que nous devons le bon^ 
heur de revoir un époux , un père ! voici mes cut 
fants que je vous préfente , & qui embraffent vos 
genoux , comme reux d'une divinité tutélaire : oui » 
vous êtes notre divine bienfaitrice. Ces mots ex-r 
primés d'une voix touchante , ont frappé l'oreille , 
çu plutôt le cœur de Zélide : elle r'ouvrç les^yeux^ 
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!cs tourne languiflamment fur la comteflfe : — Ouï , 
madame , c'eft la fille du foudan d'Egypte , qui vient 
implorer . . . votre compaflîon . . •, je la mérite 1 il 
eft vrai que c*eft moi qui ai brifé les fers du comte, 
que j'ai tout faît^our lui, , . & » , . je viens mourir 
en ces lieux* 

Gleichen préfente & fa femme Albanai & Léoni 
3 s*efForçoit dev déguifer fon embarras ; il n*ofoit: 
lever les yeux fur ^élide ; il fembloit craindre de fé 
livrer à un fentiment de pitié : c'eft ainfi qu*il ap^ 
pelloit un amour qu'il lui eut été aifé de démêler 
à travers tout ce qu'il rcffentoit. Nous fômmes 
obligés de le redire : Comment effeftivement ne pas 
adorer Zélide ? elle n'avoit jamais été plus belle ; ft 
rivale même forcée de rendrç juftice à tant de char- 
mes , en étoit éblouie. 

ir n'eft gueres poffible de donner feulement une 
idée de ces fîtuations ^ffi peu communes qu'elles 
étoient violentes. 

Ces deux femmes , vîékimes de Tamour le plus 
tendre , le plus jaloux , ne pouvant cependant Ai 
rcfufer leur cftime, & même leur amitié, s'eflFor-' 
çoient de fe combattre , de repouffer l'efprit dç 
leivalité , difputoient entr'eUes de nobleffç dç fçrn 
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jtîment , & cberchoient enfin à fe furpafler lunç 
l'autrç , en procédés de générofité &: de grandeur 
ld*3me y triomphe mutuel , qui fans contredit eid- 
gçoît des forces au-deflus de la nature humaine, 

Alix étoit contrainte à plaindre , à aimer la prîa- 
çefle : elle devoit envifagÇr dans cette infortuné^ 
fa bienfaitrice ; fans elle , Gleîchen eût il vu fes ferç 
brifés ? aurpit-il été rendu à fa patrie , à fon époufè? 
& quels reproches , lorfqu Alix interrogeoit la raifon, 
étoit-elle en droit de faire à la malheureufe fille du 
foudan? Elle avoit cédé à un penchant dont Tépoufç 
4u comte connaiffoit tout l'empire; Zélide îgnoroît 
que Gleichen avoit donné fon cceur , fa main , & 
fsUc s'étoît livrée à ectte impreffîon dominante , à Ta- 
mour qu il eft fi difficile de vaincre ! d'ailleurs elle 
n^avoit recueilli aucun fruit de cette funefte paffion, 
qui ne fe repaiffoit que de larmes , à laquelle Tefpé- 
rance même , ce génie confolateur ^ qui nous fait 
fupporter une infinité d'épreuves cruelles , ne pou- 
* voit offrir le moindre adouciiTement ; fans doute il 
n'y avoit perfonnç fur la terre pour qui Zélide 9^ 
fût un objet de compaffion ; mais il n'étoit pas a:u 
pouvoir d'Alix de fe cacher que Zélide aîmoît fe 
qu'elle était aimée ; c'çft en-vain que fon mari, da^ 
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fos bras , s*obftînoit â la raffurer , à rejetter fur U 
reconfiaîflance , fur un devoir même facré, les fen- 
îîments qui Tattachoîent à la princefle ; c eft envaki 
quil la peignoît la plus infortunée des femmes , la 
plus digne de cette pitié qu on accorde à tout être 
fpufïrant: Alix n'envîfageoit qu'une amante: Oui, 
vousTaimez, s'écrioitelle dans le fein de fon époux, 
elle ne partage point votre fort:mais elle partage votre 
cœur : peut-être y règne- t^elle feule ! Ah ! c'eft le 
fentiment , le pur fentiment qui fait la jouiiHince dû 
véritable amour ! voilà les plaifirs dont il eft jaloux ! 
Qu*exige2-vovis donc , reprend Gleichen pénétré de 
défefpoîr ? liélas ! Zélide eft une vidime que je vous 
immole- à chaque inftant ! que voulez- vous ? parle*: 
Faut-il que je lui ôte la vie, quç je fois fon bour*-, 
reau? eh! comment, comment ai- je payé fos 
bienfaits ? par la plus noire destrahîfons ! qui m*a fait 
commettre ce crînie,car c'en eft un des plus aiïteux? )e 
vous l'ai dit: le defir de revoler dans vos embraffementf, 
de vous rendre un époux , un amant ... je le fuis 
tpujours , ingrate ! . . . Il n'eft qu'un feul moyen de 
vous délivrer , de m'^fFranchir moi - même de ce 
fardeau de douleur . . . faut-il que le ciel s'y oppofe! 
mais le chagrin ne tardera point à remplir cç qu'il 
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eft défendu à mon bras d'exécuter : lorfque je ferai 
dans le tombeau. • • . Alix l'interrompt : — C'eft i 
moi de mourir! pardonne, cher époux , à ma ten-* 
dreffè > fi je t'aîmois moins ... je te cauferoîs moins 
de tourments ; ne fçauroît-on aimer avec plus de 
tranquillité ! que Famour nVt'il le calme ^ la froideur 
de l'amitié ! oui , je fçais , je fçàis .... que je dois 
tout à Zélide , que . . . j'emploierai tous les moyens' 
pour foulager fes foufFrances : elles font inexprima- 
bles , j'en juge par moi-même ! . . . . Gleîchen , tu 
rfaccuferas plus des foupçôns ... ils fonç/ injuftes , 
tû me !e dîi : tf faut te croire. Je ferai l'amie de 
Zélide; Et, en difant ces mots , Alix répandoit des 
larmes. 

Son état cependant ne pouvoît fe comparer à celui 
de la prîncefle : c'étôît dans ce cœur déchiré de toutes 
parts que l'amour verfoît fes plus noirs poifons , la 
douleur, fa plus mortelle amertume; Zélide étoit for- 
cée de réprimer, d'étouffer un penchant toujours plus 
impérieux, de vivre avec fa rivale , delà voir à chaque 
înftant , de la voir heureufe ! quel trait aflaflîn ! nous 
nous en rapportons à ce fexe fenfibfe , fait pour 
connaître tout le charme , tous les fupplîces d'une 
paflîon qui fouvent le tyrannife : qu'il décide fi la 
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fiile du foudan n'étoit pas encore plus infortutiéë^ 
plus à plaindre que Tépoufe du comte ; loin de fori 
j)ays , loin de fa famille , defcendue du faite de^ 
grandeurs, tranfportée fous un ciel étrarîger , dans 
d'éternelles tortures, dans une éternelle humiliation,^ 
car la vanité, l'orgueil n'entrent-ils pas pour quel-" 
que chofe dans les fentiments de Tainour ? adorant 
Gleichen plus que jamais i & ne pouvant écarter 
cette image; le voyant dans les bras dune autre, ^ 
& obligée encore de cacher fes larmes , d^ témoi- 
gner quelque recotinaiflance à fauteur de tous fe§ 
mauX) fans nulle efpérance , fans nulle eipéranccdè 
les voir finir : tel étoit le fupplice continuel qu'en- 
duroit la princefle.* 

Albana feule recevolt l'épancheinent dé ké 
J)leurs , quand il ne lui étoit plus poffible de lerf 
retenir : — Ah! n^ chère Albana ! que ne fais- 
Je expirée dans ton fein , avant d'éprouver unf 
tourment mille fois plus cruel fans doute que le • 
trépas! jette les yeux fur mon effrayante deftinéer 
quelle en fera l'iffue 1 la mort. Eh ! pourquoi ne pré- 
viendroîs-je point fes coups? pourquoi ne cberché-je 
point à me débaraffer d'une exiftencô que bientôt 
Je ne pourrai plus liipporter l la fille du foudan- d'Êr 
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gypte , dans ces contrées C éloignées , le jouet d une 
folle paiCon qui me couvre de honte ^ qui ne ferat 
Jamais payée de retour ! & je balance, j'héfite à me 
f arracher cette vie fî odieufe! Albana... dis-moi donc 
quel motif peut retenir mon bras ! il faut te Tavouer^ 
|i faut te l'avouer. . . j'aime au point que je chéris 
|ufqu'aux larmes que Gleichen me fait répandre ; ma 
douleur m'eft précieufe : c'eft lui qui en eft la caufe ; 
fi je mourois.. .mon amour auroitun terme, mott 
coeur ne fentiroit plus ,^nepalpiteroît plus pour Glei- 
chen . r.. hélas ! je ne fçais ce que je veux , ce 
4jue je défîre ! je fuis importune», en horreur à moi- 
pîcme ... il eft des naoments où j'irois enfoncer unr 
poignard dans le fei» d'Alix. . . . Qu'ai-je dit ? qù*ai- 
je à\t} cette fcmm« me montre la fenfrbilité la plus 
touchante ; elle me plamt , Albana ... les plaintes 
4'une rivale ! . . . je fuis bien malhèoreufe ! 
1 Zélide enfaite retomboît danî un fiîence ténébreux* 
Quelle fouk d'irapreffions différentes elle reflentoît, 
iorfque Gleichen s'offroit à fa vue , lui parloit de 
Ion amitié , de fa reconnaîfiânce, pleuroit à fes pieds,, 
car fotivent il y portoît fes gémiffemehts , fes pleurs ! 
La princefle ne foutint pas long-temps un choc 
£ «^2geux : (a langueur eft augmentée ; chaque pas^^ 



^ 
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h traîne au tombeau ; Gleîchen , & même fa femiiil 
De la quittoientpas : ils redoubloient leurs attentions) 
leurs foins ; ils verfoient des larmes avec elle : mais 
eft-il des adouciflements pour de femblablcs cha-^ 
griris ? 

Le comte h*ofoît faire éclater fon défefpoir i il 
<toit aifé de faiGr , d'après tout ce qui lui échappoît ^ 
que fes jours étoient attachés à ceux de la prineefle : 
Alix elle-même en eft convaincue , & Alix adoroit 
foti mari ; livrée à d'éternelles agitations , elle al-î 
loit fe jetter quelquefois dans lés bras dé fes enfants, 
& les arrofoit de fes pleurs ; quelquefois elle pref^ 
foiç fon époux contre fon c«ur , laiffoit exhaler uA 
profond foupir , & couroit s'enfevelir dans la foli- 
tude; enfuîte elle çevenoît avec le même tranfport 
auprès de Zélide , & pleuroit en Fembraffant. 

Zélide , dont les beaux jours fe flétriiToient , prct^ 
i fuccomber , infpiroit à Tépoufe de Gleiçhea utf 
intérêt , un 'attendriffement dont elle - même étoft 
étonnée. Le filence , la douceur de la princefFe quî 
tendoit à fa fin, fans faire éclater le moindre de 
ùs fentimens , qui fembloît, à chaque inftant, craindre 
d'affliger une rivale ; le comte , vidime du même 
amour & de la même difçrétion^ près de fuivre la fillè 

dii 
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l!u foudah au tombeau : toutes ces images, fi foti- 
chantes ont frappé l*ame ferifibte d*Alix; efle court 
'^^ers Zélide t — Prîricefle, votre état m^accablé / 
& je meurs avec vDuS ! mon mari m*eft fi cliér ; Si 
^^ous ihéme , Vous même , f aurai de là peîrie à Vdui 
le perfuader , vous êtes l*objet dé moiS attacKeihêîié^ 
d un attachement C prodigieux qu'il eft aies mû* 
iheritè où je defireroîs que noua fùffioiis ^galéiùéhé 
aimées de GleicKen ; je crois que je parddnrieiroli 
à ma rivale de partager avec fà fenlnlé ufi cdeiit 
où j'ai lorig-témps regiié feule , pourvu que le par- 
tage fût égal ; odi , je vous regarde cdmfrief ùHd 
aWtre irioi-même : vou^ êtes fi digne d^être aimée ! 
Et Albc , à ces mots , pf efle Zéîidè dans fes Btai^ j 
& laifle couler fes larmes. La princëfle , à fort "iSiifi 
pénétrée de reconnaiffance & d^amîtîéi repôtid Hi 
comteffe , en lui ferrant la rhairi , éc i^arrofani Ai 
(es pleurs: «— ~ Je fèhsj madame, iàutiè pfxliaé 
Vos bontés ! un pareil faCrifice eff fans doXiié lé plus 
grand de tous : mais vo$ ufages ne font pis ïei Hôitêsi 
Vos loîx , votre religion ; Votre religîori qiii eu (de- 
venue la mienne , rie permetterit point la pluf alite 
des époufes , S: ce h'eft qu à ce titré c(ue je? céée^ 
jtrîs aui trarifports d'une paAton.;, qui, vo\is le iàféPj 
Tome III; If 




-^ 
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& je B^ prétends point vous le diiHmul^r, va m^c*^ 
traîner dans la tombe : jy ferai bientôt plongée^ 
madame. • • il n'y a ç^ç la mort qui pui0e me guérii^ 
d un aniouf • • « ^H ! madame , faut-it que le comte 
fpit venu <Ians nos climats ! )'ai brifé fes fers ; je 
vous rài rendu ; je l'ai ternis dans votre fein ^ Sc..^ 
fexpirç? 

Alix renouvelé (es careffes, fes témoighages dof 
feafibilité : Ceft ma rivale ^ s'écrie 2iéltdé ^ qui me 
prodigue c^s marques d'intérêt , qui pleure fur moi» 
fort ! ... ma refpeâable amie , car ce nom vous eft 
bien dû , vous adouciflez pour moi les horreurs de 
cptte deftrudîon qu on ne peut gueres epvifager fans 
frémir, Confolez Gkichen f aimez-le 5 foyez-e* 
adorée : & quelquefois , d^n^ vos entretiens mutuels ^ 
rappellezvous ma mémoire , dites-vous que j'étoîs: 
Tamante la plus tendre^ Tamie.... Elle ne pourfuic 
point : les fanglots étpufiEent^ fa voix ; elle ne peut 
que fe rejetter àztis tes bras d'Alix, & verfer une 
abondance de larmes. 

Cétoit Léon è qui Gteîchen expofoît ïe fpeftadiT 
^e Tame la plus agitée ; le cœur humain n'avoit jamais 
éprouv/ê un femblable bouleverfement: — Mon amî^ 
ZéUde^2^ide va fuccomber ^ & }e ne p^isIui^mQiH 



tëér ma douleur y tom: ce qu'elle m'infplre ! il tiem'^vt, 

î)as parniî^ daller ç^ipirér àje^pled^^ dé Iidfler voie 

du-ffldini; iîne compaffion • • . • quAlix accufé|:ok. 

ii'ctre un feiathneht <Ie tendrèffe ; ..• eh ! Léon , au-* 

irpk-eUe tort ^e ne pas croire à cette pitié ? fan^ dout^ 

c'eft Tamour , rampttr le plus violent quîmedévore,,*. 

qui me ferg iqiburlr, .... hélas ! cet aveu dok-ii 

ëchappêr h ma boucKe ? Léoii ^ je té confie U fet- 

tret dun çq^ur bien digne qù'oti 4e plaiigne I m^d, 

%K)ure m'eft plus çhere que janouûss de nouVeâiiut 

Dçeud^ nous ont unis : It nom de ixierè ajig^^ 

^çore à c^^i de femme ; f imnioterois ceiit £p\$. 

19a vi# povtr die ^ pour mes enfants ; n^iis , Iféoh i, 

Zili^e . • j jç lui doî^ tout : elle a tant de chaf iri^'s i 

^ eft fi éftim^ble , fi gé^ér'epfé ^ .fi fubUme ! crpl^. 

rois-tù <ïu'eile s*interdit jufqu ^ la plus faible ifl^af qu^ 

ie ferifibilit^ , jùfqu au plus léger feprothen peîh^ 

ieve-t-elle fès beau^yeux (ur Us miens :mài5 qùan^ 

je furf rends un feul dé fes regards > jy listdutcfîè 

Ôpulnuf , toiitfoii amour • • . tous, à^s jzilànbà i 0ÛÎ4 

je fuis le plus coupable des homnre^ : J ai abufé^^ 

la candeur , d une paffioh cjue, loiij d*entfetcfïîryfaiiî? 

tois du éclairer dè$ le premier inftant .. #,Ali ! cfùWi 

t!eft toi/ ç'eft t<DÎy avec Mbana, ^ui m'as prÂ^iffît^ 

Ni ' 
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dans cet abîme ! . • je ne puis , ô ciel ! que mdùtâ? 
avec Zéllde : ma mort eft le feul témoignage dV 
âioiir qu il ne mé foit pas défendu de lui donner ï 

Alix n*a plus à douter de l'horrible fituatîon qâî 
fait le fupplice du comte : il lui tombe dans les main^ 
cette lettre qu il écrivoit à Léon : 

3J II' eft inutile , mon cher Léon , de Vouloir mcf 
oi rappeller à la vie : défirer que je vive , c*eft exiger 
9é que je- fois en proie à des tourments continuels : ne 
»> me parlez donc plus dufie exifteôce qui m'eft 
yif infupportable ; fi vous m'aimez 3 vous devez fou-* 
w haiter que je ne fois plus : la mort feule peut faire» 
99 ceffer des fentiments que je fuis le premier à con-^ 
53 damner 3 lorfque je porte dans tnoti ame un exa- 
»» men impartial : mon ami , j'adore | AKx , St j'aime 
a^^peut-être autant la princefle ! Quel eft mon état, 
T> grands Dieux ! je vous Tai dît : je crains de 
53 montrer jufqu'à la plus faible apparence de cooci-^ 
r> paflîon, & moi -même 3 moi-même , je me laf 
y> reproche cette prétendue compaffiolr , quand je 
•i viens à mlttterroger de bonne foi. J'offenfe donc 
h également & ma femme & Zélide 5 l'une a des 
iy droits furma tendrefle^ & j'en dois afliirément 
* il'ajitre , à cette infortunée ^qtie fài jçeftdu fi 
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,«• malheureufe , pour la récompenfer de fes bien- 
» faits , de tous les facrifices .... & il n'y avoit 
» que. cette tendrefle qui pût m'acquitter ! Zélide 
>3 va expirer ! comment aurois-je la force de lui 
» furvivre ? ne la reverrois-je pas à chaque înftant 
3^ s'élever du tombeau, m'accufer de l'avoir enle- 
» Vee à fon père ^ à fa patrie , à fon rang , à la 
9% tranquillité dont ejle jouiflbit avant de m'avoir 
9? vu, me demander mon amour.. • oui, Léon, 
^> il fe pafTe quelque chofe de fîngulier en moi.: 
>3 j'éprouve que, Q le cœur pouvoit fe divifer , je le 
py partagerois entre ces deux femmes adorables: 
>î j'aimerois Zélide comme Alix , & Alix feroît ido- 
33 lâtrée comme Zélide. Saris doute perfpnne fur la 
n terre ne s'eft trouvé dans une telle fituation; je 
î3 fouffre au-de;là de ce que je purs exprimer,en voyant 
j? Zélide prête à exhaler le dernier foupîr; fa mort, 
.?> mon ami 5 eft mon ouvrage ; mais je ne veux ppinf 
53 faire couler une larme, une feule larme desyeuK 
p3 de la comtefle; qu'elle ignore même, après que 
>y je ne ferai plus , ce qui aura terminé mes jour^] 
33 ne l'entretiens , Léon , que d'une ardeur légitime; 
>y ouï, Alix :> Alix m'eft chère, elle aura mon dernîea: 
^ intiment j (a généroGté , fon amitié pour Zélid^ 
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P m'ont fait tricoté aim^r dafVantage mm ipotfkj 
a^> 8i cette veftu fublime tit me rend-elte pas plu$ 
?> crîmînçl ? Léon , n*âdrefle qu^une prière apciéî; 
p (fdt 'je meurs ayam: d'avoir été frappé jie PhorrîM^î 
|i« Tpeâtscte du trépas de Zétid^ ! ^^ 

Alfat lie cefie de relire cet écrit , de Jfé treiïipér 
fie fes îâf mes ; elle veut aller trouver Oleiehert , 
lavoir uni eittf èlkrt avec lui ^ épancher foh ariid , 
.1(11 moiitter tout l'imérét dont elle fe ktit péné- 
^^ée pour la fille du foudan^ elle ^'arrête, toinbc 
|AaAs vtpô perplexité vloleme ^ dan^'uti accableiAefit 
.«ïôftel, tottte yer^ fes enfafitë , les preffe cohtfei 
fort féifi y lé^ bâlgrie de fës pleurs y levé les yeuiç 
au êîèl , & retombe dans uti {omhté défefpoîi*. 

ZélidCj de Jour en jour, devenôît plus langulf^ 
^^frtë; Gléichen étoît dan$ fon appartement : ibgâf- 
-d&îéntluft&rmitre cefilence^réxpréfflon deTagitst- 
^îôn }a pliis Vive ; à peine le comte ofoit-il attacheft 
|a vuÉ| fijir la prittceffe^ 

^ix entre , & s'adreflant à fôn époux : — J*2tî 
|:<mcu vm projet : lorfqu'll eh fera temps , je Vou^ 
|e communiquerai. Vous connaîtrez tcfus deux . . « 
i ^t\ {p tQutnant vcts la princefle ) fi Alix fçaît aimer : 
if^zk il ne s*açit aujourd'hui que de céder d, ma prq-, 
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^ofition : je vous invite à faire avec moi un voyage qui 
ne peut ( ajoute-t-elle, en regardant Zélîde ) qu'être 
utile à votre fanté , & le comte ne me refufera point 
cette marque de complalfance ; nous parcourrons 
ritklie; nom irons à Rome ; vous avez cmbraffé 
notre religion : vous avez donc fait vœu d*obéir i 
fes ufages : vous tomberez avec moi aux pieds dé 
ce pontife fouverain , l'image , fur la terre , de notre 
Dieu. (Gleichen veut interrompre Alix.) C'eft une 
prière que je vous fais à tous deux, & vous, cher 
comte 3 auriez-vous la dureté dem'oppofer un refusa 
fongez-vous qu'il m'aiHigeroât fenfiblemcnt? 

Zëlide , & Gleichen fe rendent aux înftances d'A* 
!îx : ils promettent d'entreprendre ce voyage dont 
ils ne peuvent cependant pénétrer Tbbjet : c'eft en- 
vain que l'époux interroge fa fetnme : elle ne lui 
répondoit que ces mots : Vous jugerez , Gleichen , 
il Alix connaît toute la violence, toute la délica*» 
tefle de l'amour ; un trouble continuel Tagîtoît ; on 
le trouvoit fouvent qui embraffbk fcs enfanta & les 
inondoit de fes pleurs ; fon mârî ne pouvolt abfo^ 
Idment découvrir la caufe de ce« cfpeces de crîfes 
qu'elle ne ceflbit d'éprouver. 

Enfîq ils fe font mis en route î ils vifîteront dV 
N4 
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^ord la capitale deTItalie; Albana, & Léon les a&t 
ponipijnoîent ; Alix n^avoît pu fe détacher de fes 
enfants ; ils étpîent au nombre des voyageur?. 
. Zélide , & Gleîchen né diflîmulpient point leujr 
î|np^tience d'être çclaîrés fur le fujet du voyagÇL, 
j^ tputej luçnieres leur étoienç refufées ; ils remarr 
q^ioîent feulement que le trouble où avpit été Alix 
|ivant fon départ, avigmentoit à mefure qu on appro- 
fboit fie ^ome ; il y avoit des moments où ellç 
43rdpnnoît qu*on arrêtât} il y en ayoit d*autres ow 
f l{e prpflqit d'avancer ; quelquefois elle (erroit ^Jér 
|ide contre fa poitrine , en jettant de profonds fo^- 
çirs ; d'autrçs-fois. , elle fejnbloit s*en écarter , & elle 
pjeurpit ; on yoypit aifémeqt qu'il s'élevoit dans fon 
^îpq de violents combats » ^ qu'un grand dçflei^i 
l'ocfuppit. Lorfqu'elle a apperçu les environs dis 
ï\^opae, qu'elle atteint ces murs, théâtre de tanf 
^'çvçqepients qu'^ ont attaché la curiofité. de l'hif* 
J9ire ^ il Jui échappe cçs paroles : — Rome eft fait^ 
pour ftre Iç témqin de fpeâacle^ extraordinaires : 
JQ lui f^n piéfentQ yn qui pputra étonner le mondf 
.çhrétif ?i , ^ qui peut être ( s'adreifant à fon nurî, 
^ ^ la prinçeffe ) vous furprendra vous-mêmes. 
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pwe émotion plus marquée , quelle renouvelle fes 
(careiTes à fes enfants j fpn mari la conjure de li» 
découvrir le fujetde ce bouleverfçment qui le frappe 
Itoujours davantage : c'eft aux pieds du fouverain 
pontife 5 lui dit Alix , que je farisferai votre curîa- 
(it^; hâtons -nous d'aller nous profterner deva^ 
Jui : je defjre au^ quç pQs enfaqts noys accompa- 
gnent. 

Ils font introduits cliez le pape j à peine font 
ils entrés, que la fille du foudan préfeptée par U 
çomtefle , va , félon la coutume , baifer les pieds du 
fouverain : c*étoit alors Grégoire IX qui occupoîtla 
chaire de Saint -Pierre. Alix raconte ^vec fenCt^V" 
Jité , fout ce que Zélide a fait en fjaveur de fon mari: 
Gleichieq , f& la princefle demeurent étonnés ; la 
çomtefle s'arrêtoit à chacun de fes bienfaits , & faî- 
foit valoir les moindres circonftances ; l'amour n'eût 
pas préfenté ce tableau avec plus de chaleqr & d'iur- 
(crêt ; enfin elle termine ainfi fon dîfçpurs , & !» 
furprife , tous les fentiineqts divers quéprouvoient 
Qleichen & Zélide , font portés au dernier degré : 
— Je viens, très -Saint - Père , de vous offirir unç 
peinture fidèle des obligations fans nombre quîen- 
çïiaînent mon mari à la princellè; je n'ai point caçh^ 
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i vos yeux le iftotîf dont eBe étôit animée ; c*eft fur 
là pàroiô du comte, for. la patole d'uti chevalier , 
q[ue h fiHe dtt monarque de f Egypte lui a pro* 
cufé fa liberté , a pu quitter fofi père , ab^rér 
fes erreurs ;ç*eft en un mot, comjfié époufe quellçi 
à cm fuîvre un époux , ic c*tÛ à ce titre qu^elIe 
t'^ft jettéç 3 0n quelque forte , dafis les bras de 
Gleichen ; vidime d unç confiance trop crédule , 
vous la voyez confumée d une langueur mortelle ; 
chaque pas la conduit au tombeau . • • c*eft à moi 
de Téri arracher ; j'ôfe donc implorer votre faînteté 
contre moi-même , la fupplier , la prefleir de m*ac* 
côrdef une grâce qui dépend d'elle feule. Par- 
ler , interrompt le pontife dvdc bonté 5 je fuis 
dîfpôfé , madame , de vous donner des preuves 
éclatantes de ma bienveillance ; daignez vous ex-. 
pliquer. Alix demande que le fouverain , pat une 
faveur qu'elle reg^dera comme le comble des 
bienfaits , permette à fon mari de lui aflbcîer une 
autre époufe : Zélide , pénétrée de reconnaiffance, 
tombe aux pieds de lacomteÛb: elle veut s'oppofer 
à cet effort fî grand, fi rare de la plus rioble gé- 
nérofité : — Alix .,, . Alix . . . amie célefte , vous 
vous immoleriez jufques-là pour une rivale qui , i 
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)t vérké5 mérite votre zitnUé ! à • non , je ne fouffirir 
idi point « • 4 je n'accepterai point ce facrifice* • «^ 
.Très-Saînt-Pere , reprend la comteffe , en ccmnmML 
de s'armer d'une fermeté furnaturette^n'écotitez peint 
la ptincelTe ; ne m'envlfâgez pas moi-itiênte âjA ptiftf^ 
atrec la nature ^ avec l'amour j je me valticraî^ |fc 
triompherai de c0t amour ; }€i goûterai le plaifir 
de récompenfef 5 de tâvit â la mort une femme 
infortunée . ... digne de toute m^ tfi^téSt. fie 
elfe coutt i en verfant des latmes , danâ le fein de 
Zélide. Oleichen eft imniobile 3 cOftfondu^ Qixt 
votre f^mete, continue Alix^ ne fe refafe point ii 
mes inftances » à mps prières ! Elle fe proftemci une 
-féconde > fois 5 aux getidux du pape ^ que ffappfe 
tant dé grandeui^ d'àme* -^ Eh -bien! Oleichen^ 
s'écrie là çomtefle^ une amante feroît- elle davan- 
tage? 

Ce font-là de ces fituatiotis Inexprimables i il eft 
impoffible de rendre les différents mouvements qui 
^gitoient ces intérélfânts petfonnages* Zélidé Voti» 
lôit toujours paraîti^e âuffi généreufe que la cort-»- 
teffe 5 qui 3 de fon côté , ne relâchôit rien de fort hé- 
roïfme ; pour le tortite , dans rimpuiflartce de faille 
^claç^r tout ce qu'il j^effeilt , il veut fe jefter auHr 
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genoux d'Alix qui le preflant contre foncœùr:-^ 
Parle-moi fans cefTe de mon triomphe, & ne vois 
jamais ma faibleffe. 

Grégoire vaincu par les foUicîtatîons preflantes 
(d'une femme qui peut fervir de modèle à fon fexe^ 
touché peut*etre du fort d*une jeune pripcefle qui 
effedivemçnt avoit tout facrifié à Gleichen , dans Tet 
poir de lui être attachée par des nœuds facrés , donne 
tnfin cette permiffion que Ton devoit confidérer 
ComtrLe une innovation dans Téglife ; mais celui qui fur 
la terre nous repréfente un Dieu de bonté & de juC« 
tîce, n*étoit-il pas le maître de trahfgreffer , pour 
ainfi dire, la loi î il réparoît une cfpece de crime: 
M rappelloitàla vienne infortunée dont la confiance 
en notre religion avoit peut-être déterminé là fuite* 
£n6n Zélide eft la féconde époufe de Gleichen. 

Ils reprennent le chemin de TAllemagne. Zélide 
a une converfation avec la comteffè ; — Vous de- 
vez penfer,géncreufe Alix, que mon ame, quet- 
ques foient ma reconnaiflance & mon attachement 
pour vous , ne cédera jamais à la vôtre^ Satisfaite 
de porter le nom d'époufe de Gleichen , je ne pré- 
tends point partager vos droits : c*eft comme amie , 
te non comme, aipante que je vivrai avec Iç comt^; 
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^u U fe contente d'une tendreflè pure , défintérefleeé 
Difputons-nous , fi vous le voulez , à qui le chérira 
davantage., mais c'eft à vous feule d être dans Tes 
bras; Alix ^ vous aimez î je n'irai point vous montrer 
une rivale ... qui abuferoît de votre générofité ; je 
veux m'en pénétrer de cette générofité fi touchante l 
vous me donnez un exemple , & je dois fans doute 
vous le rendre : les plaifirs du cœur ne font-ils pas 
les premiers? c'eft-là ce que je fuis jaloufe de par- 
tager avec vous ; je veux me remplir de cette douce 
ivrefle ! penfez-vous que l'on foit moins fufceptible 
de délicateiTe en nos climats qu'en Europe? ah 1 
comteflè , je fçais aimer , & . . « je vous le prouve-* 
rai.. .. vos enfants • • • vos enfants font devenus les 
miens. 

Les deux époufes cherchoîent donc mutuellement 
à fe donner des témoignages réciproques d'une ami* 
tic , ou plutôt d'un héroïfme , qui , jufqu'à cette épo-. 
que n'avoit point eu, & n'aura peut-être jamais 
d'exemple. 

. Il y a tout lieu de croire que Gleichen s'irrî^ 
toit en fccret contre cette vertu magnanime que 
Zélide oppofoit à celle d'Alix 5 mais il réprimoît 
jufqu'aux moindres apparences qui euifent pu le 
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trahir; nous fu{)pofons qu^il^itiiioins héros qvié 
fes Àeux (ei^ames : au/fi cker Â la comteflè qu'l 
Éélide 9 îl craignok égalemeot <ie (e laiiTer pé- 
nétrer par Us deu^ rivales ; Alix pourtait avok crii 
ferpreodre (jueiques indices 4'un chagrin (ombre qvà 
le 4évoroit : il évitoît de fe trouver icul avec li 
^rinccJfle , qui avpit îa même <:ircoflfpeâ:ion : H eïl 
Vwque tout -ce qui caraâérife le vérkaWe amour i 
jfcétide le faififlbît avec avidité^ elle votoit au de-^ 
Vant À^ moindres defirs du comte ; elle cherchoit k 
devînt c;« ^ui fk:^voit lui plaire ; quelquefois ell^ 
ce»roît i5*enferroer ^lans (on appartement , pour fô 
livrer ay plaifir de lui écrire les lettres (es plus ten^ 
4res ; ces co^dems muets- rec^voient Tépanche^ 
ment de foh ame brûlante d'amour; enfuîte elle 
dédiîroit ces écrits p'alfionnés , dans la crainte d*aP 
ffiger \me rîvaïe. 

KappeHée des portes du ^onfibéau , la princefTe 
cependant ne «prenoit ^oint cet éclat , le fruit 
de la fatisfaâion , du calme intérieur ; une ombr^ 
Continuelle de tr-ifteffe fembloît voiler (es attraits j 
inais elle cachoit aux regards curieux de la com« 
teffe , elle tâchoit de fe cacher à elle-mcme qu*A(ixf 
jouiflbitfeute de toutes !es|irérogatîves de Fcpoirfe> 



t\\e eut été coupable & avilie à fes propres yWK, fî 
eiie lie fut furpriie dans quelque (entloient contrairjai 
à ceux qu'elle pouYoit faire éclatter , & quiflattoi«nt 
fpn cœur autant que fa vertu* 

La nature fe déguife en-vaîn fou$ un rtaCquri 
Impofteur : fî quelquefois elle parvient i en impofet 
aux autres, elle ne fçauroit s en impofer à ellg-memeé- 
Alix & Zélide euflent offert un fpeôaçJe bien digne 
d'occuper la raifon humaine à quiconque adroit eu Vdxt 
de lire dans leurs Cce^rs. Q^els combats Tune & 
l'autre efïuy oient ! que la comteffe fouffroît en fecret ! 
qu'elle accufoit fouyetit cette générofité apparente 
que dénjentoit la vérité au fond de fon ame ! com- 
bien elle fe reprochpiç d'^ufufper un mérite qu'elle 
ne poffédoit pas ! elle trembloît , à chaque inftànt, qu<3f 
la princefTe ne cédât à fes foUicitations » qu'elle ne^ 
tendît Gleiçhen amant heureux ; malgré tous iès 
tourments cachés , elle s'empreffoit de venger hau- , 
tement Zélide de cette efpece de perfidie ; elle fai- 
Ijflbit les occafîons de lui témoigner la plus vive 
amitié , & la priaceffe éprouvoit & les mêmes dé- 
chirements & les mêmes remords. 

Soit que le hafard eût fait naître cet évenetn^nt^ 
fpît qu'une étude confiante & obftinée àfe çombattri» 
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uns relâche , à vouloir fe vaincre , eût attaqué là 
fente de la comtefle, elle tombe malade : Zélide & 
le comte n'ênvifageht que le danger qui la menacé î 
ils réuniflent tous leurs foins pour s*ocCuper de la 
feule Alix. Ce forît deux amis tout remplis de Ik 
fituation de leur amie ; Jes alarmes fe diffipent ; là 
maladie , au lieu d*augmenter, diminue ; ii n'y à 
plus à craindre pour les jours de la comteffé ; les 
médecins fe font retirés , on n*a plus devafit les yeux 
que le fpedacle confolateuf d'une heureûfe conva- 
îêfcence; 

Le calfhè dé voit durer peu ; un nouvel orage zU 
k)it éclater, une apparence trompeufe avoit fait il- 
hiÇon : la comtefle retombé : le danger avec là 
Crainte a reparu; Tefpérance s'éloigne ; on commence! 
enfin à trembler pour les jours d^Aïix. C'en eft fait,' 
dit-elle à fon iharî! je fehs que l'inftant, le cruel 
înftant de notre féparation , eft arrivé! Gleichen , mon 
fupplîce va finir , d'afutant plus affreux! que d'autres 
ibuffiroient avec moi (fdn éjioux Veut interrompre, ) 
Ce n'eft plus fe moment de lai diflïmulation : nous 
hous trompions tou^ trois ; je vous rends juftice : Albc 
vous étoit chère, je n'en doute pas; mais Zélrde 
stvôit des droits fur votre cceur : elle va en jouir de' 
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jÊCS droits qui ne lui feront plus difputés. Comte, 
on peut entreprendre de fe dompter : mais qu'il en 
coûte d'efforts pour atteindre à cette vertu , trop 
au-deflùs de la nature humaine ! c'eft cependant 
cette vertu que j'invoque , & qui prêtera toute fa 
force à mes derniers foupirs. Je l'attends de votre 
tendrefle : que la princefTe ignore ces faiblefles hon- 
teufes qui- m'aviliflent à mes propres regards ! Glei- 
chen, je vous aime aflez pour vous montrer mon 
ame dans tout l'épanchement d'une vérité humi- 
liante : croyez - moi : l'amour ne fouffre point de 
partage. (& à ces mots, il lui échappe un torrent 
de larmes ) Je vous en conjure : que Zélide n« 
fçache pas que j*étois fi peu dîgne de fon eftime. 
Se même de la mienne ; • • « comte , elle adoucira 
votre douleur. 

Gleichen fe jette dans le fein d'Alix : — Femme 
cruelle! quavez-vous à me reprocher? vous avez 
pu voir que j'ai cherche à vous épargner jufqu'au 
plus léger foupçon ; dans vos bras,,., — Une autre , 
interrompt Alix, avoit votre cœur ! eh! le cœur n'eft- 
ii pas tout pour qui fçait aimer ! • • • pardonne , chet 
époux! pardonne à ces plaintes.,., cfe font I«s 
Tome m. O 



i 



aïo NOUVELLES ^STORIQUES. 

dernière^ qui m'échapperont.... — Alix , laiflbns-pi 
des images quL redoublent vos maux : ne fongez 
qu'à me rendre une époufe qui m'eft toujours plu^ 
chère,... — Ne parlons p|us de vivre , Gleichen..., 
vous pleurez ! r • • j'étois donc aimée I j'expire du-* 
moins avec cette idée confolante... Qu'on fade venir 
mes enfi^its! je fens que leur préfence m'aidera à fup- 
porter cette fin qu'on n'envifage point, je l'éprouve^ 
fans quclqu'émotionr I hâas ! ^ft-ce à moi d'appréhen- 
der de mourir? 

On amené à cette tendre mère fes enfants éplo^ 
f es : elle leur prodigue fes emb'raflements , puis raf^ 
furant fa voix défaillante : - — Comte , je veux voir 
Zéliden. ( Gleichen combat le ddGr de la comtefre.> 
je veux la voir abfolument. . . Cher époux, rece-' 
vrois-je un refus de votre part? c'eft une preuve 
d'amitié que vous me donnerez. J'ai des torts ^ (àn& 
doute , à l'égard de la princeffe » & je brûle de 
les réparer ; la religion même m'ordonne de m'îm- 
moler entièrement , de pardonner à ma rivale , que^ 
dîs-je , de l'aimer , &... Gleichen , j'aurai ce courage ^ 
oui, |e l'aurai. 
Le comte efiEedives^nt s'étoit déterminé à teoiif 



•Mélide ël^gnée d'Alix , dans c«s iHottteMs ^ ttfûé 
fon amour femblaît fe réveiller ; » qùei-^tàrtidût 
-quiriefoit pas jaloux ! ' 

De fdh êoté, la fill« âe Û&êMrtioiiiài dé 
|iorter la lumière «u fond de fori afiie ; dîvtrt trâitf-* 
f>otts bien oppofés les uns aux atftres , Tàgîtoïétâ i 
maïs la noblelTc de fes fentîmehtsavoit bientôt trîdih- 
'" j)héde ces motifs perfonnels qu'elle ïejèttoit ccmimd 
autant de penfées coupables 8^f6iâléèsj)ar la ba^^i 
'èllp écarte tout ce qui la concerne t elïè lie Voit cfueî 
fa bienfaitrice , fon amie , fon amie mourante ^ poùt 
cjui elle facrifieroit fa propre exiftence; fon cœur é'éfr 
ouvert quâ la ïîtuation déplorable d*Alix i elfe lut 
donnoît des pleurs finceres , lorfqu'on vient lui aii^* 
xioncer que la comteflfe touche' à fa ffii >^ à^ÛzJaàé 
â la voir, 

Zélide précipite fes pzs: elfe entre dans Vi§§ic^ 
lement d*Alix , la trouve expirante , & entcÀir^e def 
fes enfants, & de Gleichen, qui lui baîfdîetït îes^ 
mains \ & les iriondoient de larmes. Alix 4 ali^ôiî- 

• lieu de fori accablement mortel , a. entendu iîotô^ 
tiiet Zélîde: & à ce nom, elle a releva' une paft^ 

* piere appeffantie : — Vetféz , madame, âppirbcher/";^ 
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: venez recevoir les derniers foupir^ d une feminç... 
• qui a eu la force d ctre votre amie. ( Zélide coiirt 
fe jetter,- en pleurant , à fes pieds. ) Vous rfaurez 
plus d*obftaclcs à oppofer : vous allez être 1 epoufe, 
i'unique époufe de Gleichen. • • • daignez vous rap- 
. pelier une rivale ^j^ généreufe pour vous reidre 
fuflice^four vouKlMirii^ le comte vous aimât... 
£t..v. H iT*avoit pas befoin de mes foUicitatioos 
podr vous accorder un fetitîment qu'il vous devoit 
. à de (î jtiftes titres. Madame. . • • voici mes enfants 
.que je mets dans votre fein : daigner le^r tenir 
lieu du«c mere,^ •* qui va bientôt leur être ravie ! 
: Mes enfants, embrafTez les genoux delà princefTe: 
. déformais voilà votre appiji, votre proteârîce , par- 
lez-lui fouvent de moi , de mon. amitié. • . • 

Ces innocentes créiatures fe rejettent, en pleu- 
rant , dans les bras maternels. Alix les prefle encore 
/contre fon cceur : — Il faut les exçufer , madame: 
leurs yeux ne fe font ouverts jufquici que fur les 
• miens; tout leur eft étranger; ils ne connaiflbient, 
ils n*ctoient fenfibles qu'à mes carefles ... ils ne les 
.recevront plus !. . pardonnez... j'expire, en me 
/flattant cjûe VÔ5 bontés leur ieront oublier une perte 
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^hprefque toujours eft irréparable ; encore une fois> 
qu'ils retrouvent en vous une merck,. qui vous aima J 

Ma divine amie ! s'écrie Zélide > au*milîeu dest 
fanglots , mon cœur fera toujou'rs plein de vos pro-^ 
cédés généreux- , du- facrifîce • • . « je ne fai point 
mérité ! ak ! fi je pouvais racheter vos jours z\k 
prix des miens! n'en doutez pas , n'en doute» pas^ 
je mourrois avec joie pour ma chère Alix-!...^. 
mais pourquoi nous attacher fur d'affreufes imagés ^ 
le ciel touché de nos gémiflements , de nos lar-^ 
mes , vous rendra b vie : celle dvh comte , ]^ 
miennç ixicme, oui , h mienne en dépendu...*. 
— C'eû à vous , mâ4ame , de faire le bonheur- 
du comte : il eft digne de votre tendreffè ; je^ 
meurs avec la confofetîon d'imaginer que j^avoîsî- 
mérité la fienne. . . . Gleiche»! . , . cher époux \ .^ 
c'eft donc la dernière fois-. . . . donnez- mor votrc!^ 
main... pofez^-la fur mon cœur: il palpite encorev 
pour vous... Zélide..^ Zélidej^foyez plus heureufe 
que moi ! Gleichen... ô mon Dieu h je mo meurs K»:, 
Gleichen... reflbuvenez-vous quelquefois d'i^nje îii-«l* 
fortunée .... qu^ vous aime encore .^ 

J^a malheureufe AJix , 4-ee nK)t -, perd- la parrf*? 



^'J>^pw%:ç^ Jt\(^mi^3 Zélkk eô pénétrée de l2^ 
'i(]|^ukw^la|^%fQR»t^i^Sil.dl€Q^ de cette mort 

||;gl9t:elle; s'i^G^fç ^ ep Ceci?et d'éjire, l'auteur ; hélas | 
fk^rk-^tfélil^^ çîftft;^^î <|u| l'ai précipitée dans la 
|Qmbf j.eUç a tfich4r,<l^ vaincre' foaaaiour ; eh ^ 
V^motii^ jHçut tU" f^ dompter ? trep. coupable Zé-. 
Kde; ! Pj? J'^^f^.pas çprpuvé que td.tts l«s efforts 
^tflfjîeçD^giHtiles^^^! chère Alix l;Oui,j!étoi5 Ifaîtci 
pfur r4pandresle iiialheur pa^-tou^ porteroi^ 

çjes paB.l je >*ai, enlevé le ççeur de ton époux l fyL 
^ y^rfé,: tqus-U? ppîfonç Dapftels ! Ceft tnoî qui 
Il5pi9ic>lft,,;,qj;» pfive d*une mère de^ en&nts . . . é 
î^^QnçJies m^n^i Alix 5 je leur ferai oublier t2| 
Çertet^^ou. pliltptje les éiîtretiepdrai (ans ceflè d^ 
i^VoL^^ tpn s^pipur pour eux 5 de cQtto aniitié £1 
|5^p{î.i;ç^fgA.».«..' :^ dont j'ai été fi peu recodnaif^ 
jkUl^lt É.. il t^ f 3ut point nou$. te'déguifer : com- 
|)î«tula yeftu 4c Jk'çqpjtefle étoit au-deÇùs de 1^ 
ÇMÇnijej , ^ 

Zélide oe ceflbîf de pleurer Alix, Ô; Ùl tiou.-^ 



t . 
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Plufieurs mois fe pafTent dans ramertume dçs 
regrets de la part de Gleichen & de la princeffe ; 



Da^ ramertume des regrets , &c. Cette hiftoire a été puifée 
fdans différentes fources. Arrêtofis-ootts d*abord à l*article de 
Morërî : )e voici copié ezaélément : » Gleicfcen pris dans nia 

V combat contre les Turcs , travaillant i la terre , fut abordé 
^ & quefUonné , un Jour , par la fille du roi fon maître ^ tandis 
p qu'elle fe promenoit : il lui plut > elle promit de le déli- 
» vrer & de le fuivre > pourvu qu'il lëpoufât. J'ai une femme 
y & des enfant^^ lui dit -il : Cela n'y fait rien , lui répond- 
p elle y la coutume de Turquie eft qu'un homme ait plufieurs 
» femmes. Le comte acquiefce à ces raifons ; il engage fa 
» parole ; ils s'embarquent ; ils arrivent à Venife : le comte 
^ y trouve un de fes gens qui rôdoit par-tout , pour appren- 
» dre de fes nouvelles : il fçut de lui que fa femme & fe« 

V enfants fe portoient bien ; il va trouver le^ pape , lui ra- 

V conté ingéhuement fes avantures , & obtient la permi£ioa 
> de garder fes deux époufes ; la femme du comte fitbeau- 

V coup de carefTes à la dame Turque, qui étoit la caufe que 

V fon mari étoit délivré ; la Turque fut ftérile , & aima les 

V enfants que la femme légitime faifoit à foifon : on trouve 
!► encore à Erfort un monument de cette prétondue hiftoire; 

V toici les paroles d'Houdorff> Hujus ei monimentum Erphor* 
t dm fdamnum ^mat in qu$ $x utr$que Uure camUi ukons 
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à peine ofoient - ils lever les yeux Tun fur l'autre ; 
ils auroient voulu fe fuir, & ils fe cherchoient tou- 
jours. 



» adflant , reglna mamoreà coronâ omata , cpmkijfd fculpta cji 
y nuda , & infantes ad cjus pedes replantes «. 

Il n'eft pas befoin d'obferver combien le fait eft mal pré- 
fenté, jufqu'âquel point le ftyle eft dégoûtant &mauflade! 
c*eft ainfi qu*on fait des livres ^ & le public les acheté , & les 
lit ; de pareilles compilations fe trouvent dans toutes les bi- 
bliothèques. Aéluellement paffons à Bayle , qui s'eft aufG 
exercé fur cette avanture , à l'article Gleichen : 9 On rapporte 
» d*un comte Allemand de ce nom, une aventure bien fingu- 
y liere : il fut pris dans un combat contre les Turcs, & amené 
V en Turquie ; il y fouffrit une dure Se longue captivité ; on 
y lui fit travailler la terre ; mais voici quelle fut fa délivrance: 
y il fut abordé , un }our , Se fort queftionné par la fille du roi 
» fon matrte, pendant qu'elle prenoit leplaifir de la prome- 
y nade ; fa bonne mine, Sl fon adrefie à travailler plurent fi 
» fort k cehe princcfi*e , qu'elle lui promit de le délivrer Se 
9 de le fuivre , pourvu qij'il Tépouflt ; j'ai une femme &. 
y des enfants , répbndit-il : Cela nefait rien , réplique-t^elle: la 
» coutume de Turquie eft qu'un homme ait plufieurs femmes. 
» Le comte ne fit point l'opiniâtre : il acquiefça à ces raifons; 
y il engagea fa parole: la princefie s'employa fi prompte* 



^■^%,^ 
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Lorfque le temps qui affaiblit tout, eut femblé 
permettre au comte de fortir de Cette léthar^e |ur 



y ment , fi adroitement à le tirer de captivité , qu ils furent 
> bientôt en état de s*embarqtter ; ils arrivèrent heureufemeat 
:!► à Venife ; le comte y trouva un de fes gens qui rôdoit par- 
» tout pour apprendre de fes nouvelles : il fçutde lui que & 
» femme & fes enfants fe portoient bien , Se tout au/fi-tôt H 
y courut à Rome , & après avoir avoué ingénuemént ce qu^il 
» avoit fait ^ il obtint du pape une permiffion folemnellede 
1^ garder fes deux époufes. Si la cour de Rome fe momrt 
^ commode en cette occasion , la femme du comte ne le fut 
» pas moins , car elle fit cent carefies à la dame Turque qui 
» étolt caufe qu'elle retrouyoit fon cher mari , & conçut pour 
» cette concubine une tendrefi*e particulier^ ; la prioceffe 
^ Turque répondit de très-bonne grâce à toutes ces honnête- 

V tes; elle fut fténle^ & néanmoins elle ainM beaucoup 1» 
» enfants que Tautre femme faifoit à fûifon. On trouve i 
^ Erford un monument de ceci. Un fort honnête homme , 

V qui m'indiqua cette hiftoire, (Fan 1697) ™^ P*™' furprîs 
y de ce que les écrivains proteflants , obligés de fatisfaire aux 
» reproches touchant ce que les réformateurs permirent a un 
y landgrave de Hefle , n'ont point allégué la permiiîGon qui 
^ fut accordée par le pape au comte de Gleichen ^ & vott- 
9 lut fçavoir ma penfée là-deflu$ • il m'avertit que Du-Voî « 
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nebre , &dé vîvre pour fa nouvelle & unique époufe ^ 
3 crut pouvoif écouter fôn amour , Çc céder au3C 



t parte âe dette aventure dans fa defcrîption de TAlkmagne î 
Tf'Tan 122^; ( dit Du-Val^ un comte dç GUichen çhtïnt du papi 
y la permîjjtort d^ avoir de^x ftmm^ en mime temps^ Si cette 
t hifloire efl véritable , nous avons-U uii très-grand triomphe 
» de Tâfflouf. Un abbé qui avoir cojpnierce de lettres avec le 
» comte de Bufi , avoit oui dire quelque chofe de cette hif- 
91 toire : mais il ignoroic le vrai état de la queiUoo, Au-refle 
«> l'auteur des quinze joyes du ma^^^g^ , femblé fuppofer qu'à 
4^ arrive affez fbuvent qu'une femme fe remarie t^r la feule 
y fuppoittion de la mort de fon époux,^ Le Noble a fait Zu^ 
9 lima, ou VAtnour put i le comte de Gleichen s'y appelle 
» Ehrard; il fut pris à la bataille de Joppé , que le fultan 
y Noradin gagna fur les Chrétiens, tet Ebrardett, inconnii 

V à rbiftoîre. Les comtes de Gleichen avoient reçu leur comfé 
^ de Charlemagne. On peut tenir pour afluré qu'il n'y a point 
)p de monument du duc Eberhard de Wcftphalie , ni à Er- 

V fordy vl\ a flervode , les comtes de Gleichen étoient voifms 
> d^Erford en Thuringe: ils n'avoient rien de commun avec 
^ Hervode , en Weftphalie )>, 

Il eft inutile de faire remarquer que Bayle , un des crîtiquei 
le plus inlSexible à l'égard de Moréri , l'a copié ici fervile^ 
ment \ .op voit encore ^u*il cherche avec ^S^'^ de m<iuv<iif(P 



V 
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frianfports d'un mari qui n'avoît ceffé d'être amant: 
|fon y lui dit Zélîde y je n'entrerai point dans iç 



foi à jetter du ridicule fut lés p?pcs & !a cour âe Rome t 
i\ devoit être plus Jufte , en qualité d'éjÇ^rÎTain phiïofoplie^ 
éc convenir (jue , fi Thifloirc dtwit il eft qneftiô», n'éft pas coû*^ 
jtrouvëe , le fouverain pontife auroit fait rni- aélc d'équité , 
en permettant que Gleichen eût une féconde ép^ufe : La fiRé 
âfjt foudan avoit été trompée-, elle s'étoît livrée , en quelque 
ferte , à la mtrci du chevalier , fur Ta foi âa ihariage ; cfe 
n etoit point une concubine , puifque le pape avoit donné I4 
fan^ion à cette union , & qu'à titre de chef de l'égfife, il pré- 
side à fes règlements , qu'il ne faut pas confondte arec le dogme*. 
D'ailleurs Bayle , aprèç s'être beaucoup appefenti fur cette 
biftbire , finit par ne donner aucune folution ; que fignifieik 
!à les quînie joyts du mariage ? qn^'une femme ft remarie dans 
la cropnce que fon époux n'eft plu$ , ce neû pas ce dont 
ft s'agit. On pardonne àr Moréri d^être un pitoyable ro/zf^^rj 
m^i's on attend une difcuffion fage & éclairée de la partd'uà 
l»omme du mérite de Bayîe , & encore une fois , il ne fijçe 
:^ûltenient nos idées par rapport au comte de Gleichen. 

Nous ne favons trop , & voilà ce que Bfayle devoit C3ca- 
Btiner , de quel ceiî nos dames verront le comte de Gleirhei^ 
^partageant fa tendreffe entre deux époufès * commeilt s'accon*- 
^oderont-elles àt ces deux femmes ? le polythéifme n'eft point 
|j?ut religion ; ne trcfureronf relies pas la géaérofité tf Alix ui^ 



i 
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lit de mon amie, ^'une femme quç j'ai entraîoCc 

ao tombeau! comte, je* me fais horreur à moi mém^^. 



ijfïrt contre nature , car il nous plaît de donner le nom df 
nature à ce qui n^eft quelquefois que T'effet d\i prëjugç le plus 
Jtbfurde, ou d*une éducation faSiice? n'interrogeons point nos 
Européennes- : demandons aux femmes Afiatiques ii elles nç 
fçpportent pas la rivalité^ ii elles en font bleffées , fi ^en u9 
. mot y, on peut aimer deux objets à la fois ; c*eil-lâ pour nous 
«utres Français , une grande queflion k traiter , & nous ferionp 
diarmës d'avoir donné lieu à cette difcuâion , une des plus întér 
reifantes pourle metaphyfiquc du fentiment^'^ef xaroit-cm croire 
xa pur amour? à Tinftant quon' en adoptera la poffibilité.> 
on cefTera de regarder comme un trait d'héroïfme fumaturel, le 
procédé fublimè de lepoufe de Gleichen ^ & on lui accordera 
toute radmiration qui efieélivement lui eft due. 

Au moment que nous terminions cette bagatelle , nous apr 
prenons qu'il exifte encore un defcendant de Tilludre maifbu 
de Gleichen : pou s faifi^OQs avec plaifir l'occafion de nous 
fétraéler , notre deffein invariable étant d'obliger & non de 
mrire. A l'égard de ce Zulima, prodnâion de le Noble, nous 
avouons de bonne foi que nous ne l'avons jamais lu ^ & même 
ftous n'avons point cherché à le lire , perfuadés que la plur 
part des romans, & fur-tout des romans français» méi^jteqf 
peu » foit paf l'imagination y foit par le fiyle , qu'on emploi^ 
im temps i les parcourir ^ ce qui peut nous cxpofer^ ians le 
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ne vous Tuffit-il pas d*avoîr mon cœur , d*y régner 
^iniquement ? Fleurons ' enfemble votre première 
cpoufe : non , je n^aurai jamais fes vertus ! fon fou* 
venir me pourfuît , me perfécute! je la revois tou- 
jours ! je Tentends me reprocher continuellement 
ique j^ai apporté en ces lieux le trouble , la défu- 
hîoh , qiie je lui ai ravi le cceur de fon époux ! & 
elle m'aimoit ! elle aimoit fa rivale ! ion attache^ient 
augmente (ans doute mon crime : car je fuis la plus 
coupable des femmes : je ne fçaurois, je ne veux 
point me le diflimuler. • • • Alix ! • • • • Alix ! que 
ton ombre s'appaife ! je ferai digne de cette amitié 
dont tu m*as donné tant de témoignages... Comte ^ j e 
vous le dis : mon cœur eft entièrement à vous ; con- 
'^tentez-vous de pofleder , d*enflammer une ame qui 
n*eft remplie que de vous feul; mon amour, mon 



(çivoir , à nous eflayer fur des fujets qui ont été déjà 
traités ,; nous n'enveloppons point dans cette efpece de 
profcription Gilblas , Clarice , Cléveland , Mariaii^ne , &, 
quelques autres ouvrages de ce genre : nous ferions bien fâchés 
de les regarder comme des romans : c'eft Tart de vivre , c'ed 
thiftolre de l'homme mife en aélion , ôc ceux-là à notre gré va- 
lent bien nos meilleurs livres de morale & de métapbyfique. 
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amour me fuivra dans le tomBeau : oui , Gleiche^^ 
dtuie tendrefle comme la mienne ne peut avoir de 
ia: maîsrefpe<îèons,chérIlïbnsb mémoire d'Alix, 
facrifions-Iui,.; destranfporu quiloffenferoîent. 

Le comte fe jette aux pieds de la princeffe: — ^ 
J*aî cherché à m'ajbufor : vous ne m*aîmez point 1 
vous faififlez un prétexte pour colorer votre froî- 
jdéur I vous*mc parlée d'Alix î ne vous pccflbît-elW 
^as elle-^mcme d être fenfibïe aux vœux d*un époux ? 
ie ciel n*a-t-il pa$ confacré cette union dont vous^ 
j-ejettez les devoirs ! eh ! f amour fujÉroit... ce n*eft 
'4^oint à votre bouche à prononcer ce mot : qu'il ne 
vous échappe jamais ! e'eft moi , qèi ferai votre vio 
<îme! vous le voulez : vous ferez fatkfaîte : je vais fui- 
vre Alix dans la tombe I c'eft elle qui fçavolt aimer ! 
i ZéUde eft pl^ongée dan« les larnsies. Gïeichen enfiii 
fuccombe à fa douleur 5 le danger nienacç fes jours ; 
la princeffe allarmée , en verfant un torrent de pleurs,' 
va tomber dans les bras du comté : — Jugez (ï je 
vous aime , Gïeichen : je trahis hs fermons les pluîj 
facrés ; je m'étols impofé la loi de combattre éter- 
nellement des tranfports qui m'humilient , qui mé 
Condamnent : j'oublie une amie !- je m'oublie^ 
•feoî-jnême ; foyezf donc mon maîcre, mon ^otoH^y 



te vivez, pour ctré. aimé toujours 4*une feitiine. •> 
4jÉle vous rendez parjure ! , 

La prînccfle eft obligée de oed.er ; il luî eût été 
unpoinble de réHfler à l'amour ^ à la conHance : 
d'ailleub^ îa vie de GJelçhen Tlntérefloît bîjen plujj 
que la Henné même ; il fe reJeve du tombeau ; 
1^ adore 5 il idolâtre ^ tous les jours y davantage 
!a prlncclTe. Ils furent , en un mot , les plus 
fortunes époux. Zélide cependant né goûta point 
une des plus douces fatisfaâions du ïnariâge : le 
ciel lui refufa des enfahts : il eft vrai qu'elle cher- 
cha à fe dédommager d<f cette privation fi cruelle 
pourune femme fenfible : eïïe eut toute la tendrefle 
d*une véritable mère pour les enfants d'Alix dont 
elle ne ceflbît de f'appeller fa mémoire : elle vécut 
aflez pour les voir heureux , & elle jouit d'un autre 
bonheur ; fa deftinée ne fut point féparéè de celle 
de fon mari : la mort , en quelque forte , Us frappa 
des mêmes coups , & l'un & l'autre partagèrent là 
même tombeau , où l'oft avoît renfermé Içs cen- 
dres d'Alix : on y lifoît céjBte épitaphe afliz fîngulîere : 

^^ Cy-gifient deux époufes rivales qui m'6nt aimé 
ii tendrement ; elles fe font chéries comme deux 
n* fours ; l'une quitta Mahomet pour me fuivre»- 
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>> l'autre embrafla la rivale qui lui ramenoit fon mari : 
» unis tous trois ^ pendant liotre vie , parles nœuds 
9» de rhymen & de Tamour » nous repofons tous 
>» les trois fous le même marbre» Faflant , puifTes^ 
» tu aimer comme nous àicaiôns ! «c 







ERRATA. 

Jl Aox 120^ ligne aj^ les Chrédens; Hfix^ les 

Latins. 
Page 198, ligne 4, que je meurs; Hfe^, que jç 

meure. 
Page 202 9 ligne 17, jç fuis difpofé, fnadan^e^de 

vous dpnner ; life^ ^ je fuis difpofé 9 madame » « 

vous donner. 
Page 204» ligne 14 » dont la conftance en notre 

religion; /i/<^ , dont la confiance en notre religion. 
Page 207 9 ligne 4 ^ & qui flattoient fon cœur autant; 

que fa vertu ; life^^ & qui flattoient fpn orgueil 

9Htaot q^e fa vejitui 
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